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FRÈRE    JACQUES.  I:)7 

u  une  table  de  bouillote  ou  tl'e- 
f«  carié,  et  l'on  achelte  des  rentes 
«  en  dansant  une  anglaise.  Eh  bien  , 
«  je  ne  vois  aucun  mal  à  tout  cela!.. 
«  (^est  ce  qui  s'appelle  mener  les 
K  affaires  gaîmentî...  —  Oui,  mon- 
«  sieur,  mais  non  pas  solidement. 
«  Quant  à  moi,  je  ne  choisirai 
'.  poinl  pour  nrion  banquier  celui 
ce  (|ui  donnera  les  plus  belles  fêtes, 
u  et  si  voire  intention  est  de  quit- 
i(  ter  ce  logement  pour  agir  de  la 
«(Sorte,  je  vous  préviens  que  je 
«  n'irai  point  habiter  avec  vous.  »> 

Edouard  ne  répond  rien  à  sa 
belle-mère^  mais  il  prend  son  cha- 
peau et  sort  de  fort  mauvaise  hu- 
Tneur,  pestant  contre  les  femmes 
qui  veulent  se  mêler  de  choses  où 
elles  n'entendent  rien.  Madarnr 
Germeuil  reste  avec  sa  fdle.  «  Aliî 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  pour  les  Pyrénées. 


1  ouT  annonce  notre  prochain  départ. 
La  réduction  de  diffërens  objets  de  dé- 
pense amène  de  tristes  réflexions  ,  qui 
surtout  affectent  mon  père.  Je  m'efforce 
de  paraître  gaie ,  pour  que  lui  et  maman 
ne  s'affligent  au  moins  que  sur  eux. 
Parviens-je  réellement  à  les  abuser  sur 
ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  ?  Je  fais 
tout  ce  que  je  peux  pour  cela  ,  et  je  sens 
que  le  sourire  n'est  que  sur  mes  lèvres. 
II.  '  I 
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Je  marque  a  mon  père  plus  de  respect 
et  d'attachement  que  lorsqu'il  avait  un 
reste  assez  brillant  de  sa  première  for- 
tune. Je  n'oublie  pas  que  je  suis  la  cause 
innocente  de  sa  ruine  totale  ,  et  que  je 
lui  dois  tous  les  dedommagemens  qu'il 
est  en  mon  pouvoir  de  lui  donner.  Quel- 
quefois il  paraît  sensible  à  mes  soins  ; 
quelquefois  l'humeur  perce  malgré  lui. 
Elle  a  été  hier  jusqu'à  la  brusquerie.,  et 
je  n'ai  pas  eu  l'air  dp  m'pn  apercevoir. 
M.  de  Méran  nourrit ,  dès  l'enfance ,  des 
idées  de  grandeur  qui ,  dans  ce  moment , 
doivent  le  rendre  très-malheureux.  Je 
plaindrais  sincèrement  un  étranger  frappé 
du  même  coup  ;  ainsi,  mon  dévouement 
doit  être  sans  bornes,  lorsque  dans  Tin- 
fortuné  je  trouve  mon  père.  Je  remplirai 
mes  devoirs  dans  toute  leur  étendue. 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  uije  lettre 
de  Tarbes.  Il  paraît  que  ce  petit  domaine, 
long-temps  négligé,  ne  peut  être  remis 
en  valeur  sans  des  avances  de  fonds  que 
nous  n'avons  pas.  L'habitation  ,  déla- 
brée, a  besoin  de  fortes  réparations  :  il 
y  a  de  quoi  perdre  la  tète.  Pour  nou* 
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ménager  mutuellement  ,  nous  renfer- 
mons nos  idées ,  et  peut-être  chacun  de 
nous  souflfre-t-il  plus  que  si  nous  épan- 
chions nos  peines  au  dehors.  Si  la  dou- 
leur se  communique ,  elle  s'adoucit  aussi 
lorsqu'elle  est  partagée.  A  la  première 
occasion  ,  je  romprai  ce  morne  silence  , 
image  anticipée  du  tombeau. 

Mon  père  a  bien  voulu  me  consulter 
sur  la  réforme  de  notre  domestique.  J'ai 
répondu  que  mon  devoir  est  de  le  ser- 
vir, et  que  ce  devoir  serait  un  plaisir 
pour  moi.  Ce  mot  sentir  lui  a  arraché  un 
profond  soupir.  J'ai  continué  de  parler 
avec  tendresse,  avec  effusion;  maman 
m'a  répondu  du  ton  de  la  confiance  et 
d'un  entier  abandon  :  nous  avons  en- 
traîné M.  de  Méran.  De  ce  moment 
nous  mettons  nos  peines  en  commun  , 
et  nous  nous  en  trouvons  mieux. 

Je  tremblais  ,  Claire  ,  de  voir  Jean- 
nette inscrite  sur  l'état  de  ceux  qu'on  va 
congédier  :  ce  n'est  que  par  elle  que  je 
peux  recevoir  tes  lettres  et  savoir  ce  que 
fait ,  ce  que  dit ,  ce  que  pense  le  bien- 
nimé.  Elle  seule  est  çons;,rvée.  Les  autres 
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sont  payés  et  vont  partir.  Ce  bon  Firmin  ! 
ce  vieux  Ambroise  !  ce  sont  eux  surtout 
que  je  regrette.  Combien  de  petits  ser-^ 
vices  ils  mont  rendus  avec  cette  joie 
franche  qui  prouve  rattachement,  et  qui 
empêche  de  sentir  la  fatigue  î  Quelque- 
fois j'ai  été  assez  heureuse  pour  leur  être 
utile  auprès  de  mon  père ,  et  les  bons 
offices  qu  on  se  rend  mutuellement  sont 
des  liens  que  chaque  jour  rend  plus  forts. 
Les  derniers  adieux  de  ces  bonnes  gens 
nous  ont  tiré  des  larmes  à  tous. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  père  s'aper- 
çoive de  leur  absence.  J  ai  appelé  Jean- 
nette, et  j'ai  partagé  entre  elle  et  moi  le 
travail  intérieur.  Je  me  suis  réservé  ce 
qu'il  y  a  de  moins  pénible ,  ce  qui  me 
répugne  le  moins,  et  cependant  M.  de 
Méran  me  plaint  beaucoup.  Ah  !  s'il 
l'avait  voulu  ,  il  aurait  ici  un  enfant  de 
plus  ,  qui  partagerait  avec  moi  les  soins 
que  je  vais  lui  rendre ,  qui  soutiendrait 
son  courage ,  qui  l'animerait  du  sien.  Le 
tableau  du  bonheur  calme  d'abord ,  inté*« 
resse  ensuite  ,  et  finit  par  entraîner. 
Quand  le  cœur  est  satisfait ,  on  s'occupe 
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pea  de  fortune,  et  M.  de  Mérari  a  fermé 
le  sien  à  tout  ce  qui  pouvait  Ifj^ï  faire  ou- 
blier ses  revers.  Je  n'ajouterai  pas  un 
mot  :  respect  au  malheur. 

Jetais  tout  a  l'heure  à  Toffice.  Je 
faisais  de  ces  petits  gâteaux  que  mon 
père  aime  tant  !  il  est  entré.  «Mademoi- 
>j  selle  de  Méran ,  s'est-il  écrié  ;  made- 
»  moiselle  de  Méran  réduite  à  de  sem- 
»  blables  fonctionr!  — Le  but  de  mon 
»  travail  l'ennoblit,  papa,  et  vous  oubliées 
>i  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
»  je  m'occupe  ainsi .  —  Ce  travail  était 
«  libre  alors.  —  Il  l'est  encore  ;  il  le  sera 
»  toujours  ;  il  n'est  pas  de  contrainte 
))  pour  qui  se  livre  à  l'impulsion  de  son 
»  cœur.  »  11  m'a  embrassée  avec  une  af- 
fection ,  qui  me  récompense  amplement 
de  mes  attentions  ,  de  mes  prévenances. 

Nous  parlons  souvent  de  cette  maison 
où  nous  nous  allons  rendre  ,  et  où  nous 
serons  à  peine  abrités.  Si  Jules  connais- 
sait notre  position  !  garde-toi  bien  de  lui 
en  parler,  Claire;  tu  l'aflligerais  sans 
aucun  avantage  pour  nous  :  jamais  mon 
père  ne  recevix»  rien  de  M,  d'Estouville. 
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Nous  nous  sommes  rassemblés  pour 
dîner  ;  et  Ja  conversation  est  revenue  à 
notre  prochain  départ ,  et  aux  moyens  de 
nous  arranger  le  moins  mal  que  nous  le 
pourrons  à  notre  nouveau  domicile. 
Maman  a  tiré  de  son  sac  un  écrin  qu'elle 
amis  sur  la  table.  «  Adèle,  m'a-t-elle 
»  dit,  avec  une  émotion  profonde,  ceci 
j)  devait  t'appartenir  un  jour  ;  je  comp- 
»  tais  avoir  le  plaisir  de  t'en  parer  raoi- 
»  même;  le  sort  en  décide  autrement* 
j)  Me  permets -tu  de  disposer  de  ces 
»  pierreries?  w  J'ai  pris  l'écrin  ;  je  l'ai 
présenté  à  mon  père.  «  Acceptez,  lui 
»  ai-je  dit,  ce  que  vous  offre  maman. 
>»  Faites  réparer  la  maison  des  Pyrénées^ 
i)  remettez  les  terres  en  valeur  ,  et 
»  croyez ,  papa ,  qu'on  peut  être  heu- 
j)  reux  partout,  quand  on  le  veut  for- 
))  tement.  — Puisses-tu  l'être  ,  ma  fille! 
y)  —  Hélas  !  le  souvenir  de  ce  que  j'ai 
y)  perdu  me  suivrait  dans  un  palais  corn- 
y)  me  sous  le  chaume ,  et  je  ne  regrette 
M  pas  ces  superfluités,  puisque  ce  n'est 
})  plus  pour  Jules  que  je  m'en  serais  pa- 
»  rée.  »  Nous  nous  sommes  approchés. 
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attendris.  Nos  bras  enlacés  nous  ont 
étroitement  unis  tous  les  trois.  Nous 
nous  sorMmes  embrassés,  nous  avons 
mêlé  nos  larmes.  Monsieur  et  madame 
de  Méran  veulent  bien  attacher  quelque 
prix  à  ce  qu'ils  appellent  mon  sacrifice? 
Des  diamans  !  eh  !  que  me  sont  les  mines 
de  Golconde  ?  Je  les  donnerais ,  si  elles 
étaient  à  moi ,  pour  un  regard ,  un  sou- 
rire du  bien-aimé. 

Demain  on  vendra  les  chevaux  et  les 
voitures.  On  ne  gardera  qu'une  simple 
calèche,  dans  laquelle  nous  voyagerons 
modestement;  Jeannette  s  y  placera  près» 
de  moi.  Je  crois  te  l'avoir  déjà  dit,  le 
malheur  a  cela  de  bon  qu'il  rapproche 
les  hommes,  qu'il  leur  fait  sentir  le  be- 
soin qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  qu'il 
les  rend  pi  us  sensibles ,  et  par  conséquent 
meilleurs.  Je  ne  crois  pas  le  riche  natu- 
rellement dur ,  ou  méchant.  Mais  il  est 
difficile  de  s'attendrir  sur  des  maux  dont 
on  n  a  pas  d'idée. 

Après  demain  on  vendra  le  mobilier 
et  on  se  pourvoira  à  Tarbes  de  ce  qui 
sera    rigoureusement   nécessaire.    Dans 
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trois  jours   nous    quitterons  ce  château 

pour  n'y  rentrer  jamais.  Ne  m'écris  plus 

ici.   Adresse-moi  ta   premier*   lettre   à 

Tarbes. 

Dans  trois  jours  î  berceau  de  mon  en- 
fance et  de  celle  de  Jules,  lieux  qui 
nous  ont  vus  croître ,  bosquets  témoins 
de  nos  jeux  et  de  nos  premières  amours  , 
points  consacrés  par  des  baisers  de  feu 
et  par  des  remords,  je  me  croyais  déta- 
chée de  vous,  et  à  chaque  pas  je  re- 
,  trouve  des  souvenirs,  partout  j'ai  des 
regrets  à  donner.  Dans  trois  jours  je 
vous  quitterai  sans  espérance  de  vous 
revoir!  Je. suis  éloignée  de  Jules;  il  faut 
meloigner  encore  des  lieux  que  sa  pré- 
sence m'avait  rendus  chers.  Ainsi  je  me 
détache  successivement  de  tout  et  de 
moi-même.  Je  partirai  pauvre ,  ce  n'est 
rien;  mon  amour  me  tuera,  ce  n'est 
rien  encore  :  pour  qui  doit  toujours  souf- 
frir, la  tombe  est  le  port  désirable. 

J'oublie  de  te  parler  des  pauvres  Ri- 
gaud.  Leur  détresse  est  égale  à  la  notre, 
et  ils   la  supportent    plus    courageuse 
ment  que  nous.  Le  mari  a  obtenu  à  Chei 
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bourg  une  place  de  trois  à  quatre  mille 
francs.  Il  va  s'y  rendre  incessamment  et 
tout  disposer  pour  y  recevoir  sa  femme* 

Je  finis  et  je  vais  fermer  ce  paquet. 
Jeannette  l'enverra  ce  soir  à  Argentan. 
Dis  bien  à  ce  malheureux  que  je  ne  res- 
pire ,  que  je  ne  vis  que  pour  lui  ;  qu'il 
m'est  présent  le  jour  et  la  nuit  ;  que  la 
tendresse  qu'il  m'inspire  n'est  compa- 
rable qu'à  lui-même,  puisqu'on  ne  peut 
le  comparer  à  personne;  que  rien  ne 
le  bannira  de  mon  cœur,  et  que,  si  je 
suis  fidèle  à  ce  que  j'ai  promis  a  mon 
père ,  je  le  serai  également  aux  sermens 
que  j'ai  faits  à  l'amour. 

Dans  deux  jours  tu  auras  ce  paquet. 
Peut-être  Jules  sera  auprès  de  toi  quand 
tu  l'ouvrirasç-Cacbe-lui  bien,  je  te  le  ré- 
pète, notre  malheureuse  situation.  Qu'il 
lise  le  reste  avec  toi  ;  qu'il  sache  com- 
bien il  est  chéri;  qu'il  ajoute  à  l'insuf- 
fisance de  la  langue  ce  que  lui  dictera 
son  cœur.  J'embrasse  mon  ami  ,  mon 
frère,  mon  amant  bien-aimé.  Ah!  qu'il 
me  trouve  un  nom  plus  doux,  pour  que 
je  puisse  le  lui  donner. 
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Je  finis  ,  t  ai-je  dit  ;  et  quand  je  parle 
de  cet  être  adorable,  je  ne  peux  plus 
m'arrêter.  Je  me  lève  ,  je  jette  ma  plume 
au  loin,  et  je  sors  de  ma  chambre.  Je 
n'ai  que  ce  moyen-là  pour  cesser  d'é- 
crire.... 

Je  reviens.  Recueille  avec  soin  tout 
ce  qu'il  te  dira  de  moi  ;  n'omets  pas  un 
mot,  Claire  :  rien  n'est  indiffèrent  pour 
l'amour.  Oh  !  si  tu  pouvais  aussi  me 
rendre  les  inflexions  de  sa  voix  !  je  sup- 
pléerai ce  que  tu  ne  peux  faire  :  son 
organe  vibre  sans  cesse  à  mon  oreille,  et 
va  se  perdre  au  fond  de  mon  cœur.  Je 
finis,  je  finis 

C'est  demain  que  nous  nous  arra- 
chons de  ces  lieux.  Nous  errons  tous 
trois  dans  les  appartemens,  dans  le  parc, 
dans  mon  petit  bosquet.  11  est  aisé  de 
voir  que  nous  éprouvons  tous  le  même 
genre  d'émotion.  La  mienne  est  d'une 
extrême  violence  :  monsieur  et  madame 
de  Méran  ne  voient  que  leur  terre;  je 
sens  que  j'y  laisse  mon  amant.  Oh  ! 
combien  j'ai  déjà  souffert,  et  je  n'ai  pas 
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dix-huit  ans  !  Peut-être  ai-je  encore  une 
longue  carrière  à  parcourir,  et  l'infor- 
tune seule  marche  devant  moi ,  sa  main 
de  fer  s'appesantit  sur  tout  mon  être; 
elle  l'accable,  sans  pouvoir  l'anéantir. 

La  vente  de  ce  qui  e'tait  ici  a  pro- 
duit fort  au-delà  de  ce  qu'on  en  devait 
espérer.  11  est  décidé  qu'avant  de  dis- 
poser des  diamans  de  ma  mère ,  on  se 
rendra  sur  les  lieux ,  et  on  évaluera  la 
dépense  qui  paraîtra  indispensable.  On 
pourra  conserver  quelque  chose  de  l'é- 
crin.  On  t'adressera  ce  qu'on  sera  forcé 
de  vendre,  et  on  compte,  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti,  sur  ton  amitié,  ton  ac- 
tivité et  ton  intelligence. 

Voici  la  dernière  fois  que  le  soleil 
éclaire  pour  nous  une  habitation  et  des 
sites  qu'il  faut  abandonner.  Je  vais  dire 
un  éternel  adieu  à  mon  petit  bosquet , 
répandre  mes  dernières  larmes  sur  le 
point  où  s'élevait  mon  marronier.  Je  le 
porte  dans  un  sachet  suspendu  à  mon 
cou  ;  le  portrait  du  bien-aimé  est  auprès 
de  ces  cendres;  mon  cœur  gémit  sous 
ces  deux  monumens  d'amour  et  d'afflic- 
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tion.  Que  de  souffrances!  grand  Dieul 
que  de  souffrances  !  ùtez-moi  la  force  de 
les  supporter  ;  appelez-moi  à  vous. 

Je  m'éloigne  à  pas  lents,  la  tête  bais- 
sée, la  poitrine  oppressée,  sans  respira- 
tion et  sans  force.  Je  suis  le  chemin  qui 
conduit  à  la  petite  porte  du  parc;  je  cher- 
che la  trace  de  ses  pas  imprimés  sur  le 
sable  lors  de  notre  dernière  séparation  : 
il  n  en  reste  pas  de  vestiges.  Ainsi  les  gé- 
nérations se  succèdent  et  s'effacent.  Cent 
ans  encore  et  il  ne  restera  rien  de  notre 
amour ,  de  ce  que  nous  aurons  souf- 
fert, même  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Peut-être  à  la  place  où  je  suis,  un 
cœur,  bourrelé  comme  le  mien,  s'est 
éteint  sous  le  poids  de  ses  maux.  Peut- 
être  ici  a-t-il  existé  une  ville  célèbre , 
dont  tout ,  jusqu'au  nom,  s'est  perdu  dans 
la  nuit  des  temps.  Peut-être  d'ambitieux 
monumens  y  consacraient  la  gloire  de 
quelque  héros  ,  dont  la  poussière  est 
confondue  avec  celle  des  colonnes  et 
des  pilastres.  Partout  nous  foulons  aux 
pieds  les  débris  de  l'espèce  humaine  et 
des  cités  ensevelies^ 
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Absorbée  dans  ces  tristes  re'flexions  , 
je  suis  sortie  du  parc  et  j'ai  été  attendre 
la  voiture  sur  le  chemin.  Je  me  suis 
assise  sur  le  revers  d'un  fossé ,  dans  un 
état  d'accablement  impossible  à  dépein- 
dre. Le  monde  ,  ses  habitans ,  leurs  jouis* 
sances,  tout  disparaissait  à  mes  yeux 
et  même  à  mon  entendement.  Je  ne  te- 
nais plus  à  ce  vaste  univers  que  par  la 
douleur. 

Des  cris ,  plusieurs  fois  répétés ,  ont 
enfin  frappé  mon  oreille ,  et  m'ont  ren- 
due attentive.  J'ai  reconnu  la  voix  de 
Jeannette  et  l'accent  de  l'inquiétude.  Je 
me  suis  levée  ;  j'ai  été  à  elle.  Elle  m'a  dit 
qu'on  n'attendait  que  moi  pour  partir; 
elle  a  voulu  me  ramener  au  château. 
<(  Le  sacrifice  est  consommé.  Si  je  rentre 
»  là,  il  faudra  le  renouveler.  Assez,  as- 
»  sez  de  mal ,  Jeannette.  »  Je  me  suis 
assise  de  nouveau;  la  bonne  fille  s'est 
éloignée.  Bientôt  j'ai  entendu  le  fouet 
du  paysan  ,  qui  nous  mène  à  petites 
journées  ;  la  calèche  s'est  arrêtée  devant 
moi.  «  Adieu  donc,  ai-je  dit,  adieu  pour 
a  toujours.  » 
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J'étais  avec  Jeannette  sur  le  devant 
de  la  calèche.  Je  regardais  les  murs  d'en- 
ceinte et  la  cime  des  arbres  du  parc,  qui 
paraissaient  reculer  devant  moi.  J'avan- 
çais la  tête  pour  les  voir  plus  long-temps. 
Bientôt  je  les  ai  perdus  dans  un  horizon 
vaporeux  qui  s'épaississait  à  chaque  in- 
stant. Forcée  de  me  reployer  sur  moi- 
même,  j'ai  porté  toutes  mes  affections 
sur  mon  sachet  et  ce  portrait.  J'ai  pensé 
qu'on  pe,ut  se  consoler  de  ses  pertes , 
quand  il  reste  beaucoup.  J'ai  mis  la 
main  sur  ces  objets  précieux;  je  les  ai 
pressés  sur  mon  pauvre  cœur,  et  il  a 
été  soulagé.  Le  grand  air,  des  sites  nou- 
veaux ,  des  scènes  cliampètres ,  m'ont 
distraite  assez  pour  que  je  pusse  suivre 
une  conversation  peu  attachante  et  sou- 
vent interrompue.  Jeannette  seule  cher- 
chait à  l'animer  et  à  la  soutenir.  La  digne 
fille  nous  voyait  tous  plus  ou  moins  af- 
fligés ;  elle  nous  parlait  de  choses  assez 
insignifiantes  ;  mais  on  était  forcé  de 
l'écouter,  de  lui  répondre  ;  on  avait  donc 
quelques  momens  de  relâche. 

On  marche    jusqu'à  ce  que  les  che^ 
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vaux  aient  besoin  fie  se  rafraîchir.  On 
déjeune,  on  dîne.  Le  soir  on  soupe  et 
on  se  couche  tristement ,  pour  faire  les 
mêmes  choses  le  lendemain.  En  me  met- 
tant au  lit,  en  me  levant,  je  prends  le 
portrait  du  bien-aimë ,  je  l'approche  de 
mes  lèvres ,  je  lui  donne  quelques  lar- 
mes ,  et  je  le  replace  sur  mon  cœur. 

Claire,  Claire!  je  demande  le  nom  de 
la  ville  où  nous  allons  arriver  :  c'est 
Versailles.  Demain  nous  tournons  au- 
tour de  Paris ,  pour  gagner  la  barrière 
d'Enfer,  et  prendre  la  route  de  Long- 
jumeau.  Parcourir  extérieurement  l'en- 
ceinte qui  le  renferme,  et  ne  pouvoir 
pas  y  pénétrer  !  Le  savoir  si  près  de  moi 
et  ne  pas  le  voir!  Quel  supplice!  J'ai 
parlé  de  toi ,  du  désir  de  t'embrasser  en 
passant ,  de  la  reconnaissance  que  m'in- 
spirerait cette  faveur.  M.  de  Méran  m'a 
répondu  par  un  regard  sévère.  Je  n'ai 
plus  rien  ,  rien  absolument  à  espérer. 

Jeannette  me  regarde  d'un  air  de  mys- 
tère ;  elle  me  presse  légèrement  la  main. 
Que  médite- t-elle?  Obtiendrais -je  de 
cette  fille  la  pitié  que  mon  père  me  re- 
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fuse?  Ah!  que  dis-je?  lia  raison.   Me 

perQiettre  de  voir  Jules  ,  c'est  fournir  de 

ralimenl  au  feu  qui  me  dévore Il  me 

serait  pourtant  si  doux  de  le  voir  un 
,  moment ,  un  seul  moment  !  Je  donnerais , 
pour  l'obtenir,  le  reste  d'une  vie  que  je 
ne  puis  lui  consacrer....  Non,  je  ne  l'ob- 
tiendrai pas  :  je  gagnerais  tout  à  le  voir 
et  à  mourir. 

INous  voilà  dans  cette  ville,  jadis  si 
brillante,  dit-on  ,  et  maintenant  dépouil- 
lée de  sa  splendeur.  Ainsi  se  flétrit  la 
jeunesse.  Bientôt  il  ne  me  restera  rien 
de  cette  fraîcheur ,  de  ces  charmes  qu'ido- 
lâtre Jules ,  et  qu'entretenait  l'espoir  d'une 
inaltérable  félicité.  On  me  propose  une 
promenade  dans  le  parc.  Qu'y  verrai-je? 
rien ,  puisque  le  bien-aimé  n'y  est  pas. 
Jeannette  me  fait  un  signe  imperceptible, 
et  je  prends  le  bras  de  M.  de  Méran. 

INon ,  je  ne  vois  rien.  Tout  cela  pewt 
être  très-beau  pour  qui  peut  se  livrer 
à  une  imagination  féconde  et  brillante. 
Je  n'ai  plus  qu'un  cœur,  et  des  allées 
symétriques,  des  nappes  d'eau  réguliè- 
res, des  statues  ne  lui  disent  rien. 
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Nous  rentrons  assez  fatigués.  Espe'- 
rez ,  me  dit  Jeannette  ,  en  passant  près 
de  moi.  L'espérance!  ah  !  jamais  elle  ne 
peut  renaître  ,  et  c'est  là  le  dernier  de- 
gré du  malheur.  V espérance  7i  entre 
point  ici,  a  écrit  le  Dante  sur  la  porte 
des  enfers. 

Je  soupe ,  je  me  couche  ,  je  dors,  je 
m  éveille,  je  baise  ce  portrait,  je  pleure 
sur  lui ,  la  nuit  se  passe ,  je  remonte  en 
voiture.  Mes  yeux  cherchent  Paris.  Je 
ne  le  découvre  pas  ;  mon  cœur  le  sent. 
Nous  arrivons  sur  la  hauteur  de  Sèvres. 
Les  monumens  de  cette  ville  immense 
se  présentent  tout  à  coup.  Un  feu  brû- 
lant me  monte  au  visage  ;  bientôt  un 
frisson  me  saisit  ;  ma  voix  s'altère;  ma 
respiration  est  géuée;  je  ne  vis  plus, 
Claire  ;  je  suis  toute  à  l'amour  malheu- 
reux. Espérez,  m'a  dit  Jeannette Se 

trouvera-t-il  sur  le  chemin?  Le  verrai- 
je  en  passant?  Qu'il  n'ajoute  pas  à  ce 
que  je  souffre  ,  en  se  montrant  pour 
disparaître  aussitôt. 

Et ,  malgré  ce  vœu  bien  sincère  ,  je 
voudrais  percer  les  murs  épais  qui  sont 
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devant  moi;  je  fatigue  mes  pauvres  yeux 
à  force  de  le  chercher,  même  où  je  sais 
qu'il  ne  peut  être.  Je  ne  vois  rien. 

Nous  passons  un  pont ,  dont  les  des- 
sous sont  en  fer.  Nous  entrons  dans  un 
vaste  terrain  :  c'est ,  dit-on ,  le  Champ- 
de-Mars.  Je  ne  vois  rien. 

Nous  prenons  une  large  et  longue 
alle'e  :  ce  sont  les  boulevarts  neufs.  Je 
ne  vois  rien,  je  ne  vois  rien. 

Espe'rez,  m'a  dit  Jeannette.  Ah  !  sans 
doute  elle  lui  a  écrit  hier  pendant  que 
nous  étions  dans  le  parc  de  Versailles. 
11  sait  que  je  suis  sous  les  murs  de  Paris , 
et  je  ne  le  vois  pas  !  Quoi ,  il  compte 
pour  quelque  chose  M.  d'Estouville  et 
ie  monde!  Quoi,  son  cœur  ne  s  élance 
pas  au-devant  du  mien  !  Quoi  !  il  n'est 
pas  capable  de  ce  que  je  ferais  pour  lui, 
si  je  ne  craignais  d'aflliger  les  plus  res- 
pectables parens!  11  n'a  pas  de  père,  lui, 
et  il  balance  !  Ah  !  il  n'aime  plus  ,  il  n'a 
jamais  aime.  11  ne  connaît  pas  ce  dévom- 
ment  absolu  ,  qui  siîcrifîe  h  l'objet  adoré, 
fortune  ,  Jionneur ,   existence.  Homme 
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ingrat  et  cruel,  je  te  désire,  je  t'appelle, 
et  je  ne  te  vois  pas  ! 

Non,  non,  il  nest  pas  ingrat,  il  n'est 
pas  cruel  ;  il  est  prudent  pour  nous  deux. 
M.  et  M'°%  de  Mëran  examinent  atten- 
tivement tous  ceux  qui  passent  auprès 
de  nous.  Ils  cherchent  Jules  sous  la  bure 
du  paysan ,  sous  le  sarrau  du  charretier. 
Quelque  déguisement  qu'il  ait  pris  ,  il 
serait  reconnu  ,  et  l'explosion  serait  ter- 
rible. Et  je  l'accuse!  Ma  bonne  Claire, 
luand  tu  recevras  ce  paquet  ,  dis-lui 
que  je  me  repens ,  que  je  lui  demande 
pardon. 

11  me  semblait  tenir  encore  à  lui  par 
cette  enceinte  même  que  nous  suivions. 
C'en  est  fait,  nous  voilà  sépares  à  jamais; 
je  suis  sur  la  grande  route  qui  conduit 
aux  Pyrénées ,  où  je  vais  m'ensevelir. 

Nous  arrêtons  à  un  village  qu'on  ap- 
pelle Mont-Rouge.  Pendant  qu'on  pré- 
pare le  déjeuner,  je  vais  cacher  ma  peine 
sous  une  tonnelle,  qui*  est  au  fond  du 
jardin.  Jeannette  me  suit  et  me  rend  un 
billet  que  vient  de  lui  remettre  Firmin. 
Firmin  !  je  m'y  perds. 
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Le  bilkt  est  adressé  à  Jeannette.  Il  est 
du  bien-aimé. 

(f  Je  vous  remercie  ,  ma  chère  Jean- 
nette, de  lavis  que  vous  me  donnez; 
mais  je  n'en  profiterai  pas.  Un  honnête 
homme  ne  transige  jamais  avec  sa  pa- 
role ,  et  voir  une  demoiselle  à  qui  on  a 
promis  de  ne  plus  écrire,  serait  manquer 
d'une  manière  dérisoire  à  ses  engage- 
mens.  Que  dirait-on  de  quelqu'un  qui  , 
ayant  juré  de  ne  pas  entrer  dans  une 
maison  qu'habite  un  objet  adoré ,  y  jet- 
terait des  brandons  enflammés  pour  ïen 
faire  sortir?  Aurait-il,  ou  non,  violé  son 
serment? 

»  Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  que  je 
souffre  en  cédant  à  la  voix  de  l'honneur. 
Mademoiselle  de  Méran  seule  peut  son 
faire  une  idée.  Les  obstacles,  les  vues  de 
mon  oncle  me  la  rendraient  plus  chère, 
si  mon  amour  pouvait  croître  eticore. 
Elle  aura  mon  dernier  soupir. 

»  J'ai  pris  Firmin  et  Ambroise  à  mon 
service.  Le  soir  et  le  matin  je  leur  parle 
d'Adélaïde  ;  je  parle  d'elle  pendant  le 
jour  à  M,  et  à  madame  de  Villers;  je 


DE  MÉRAN.  21 

m'occupe  d'elle  pendant  la  nuit;  et  si  le 
sommeil  ferme  ma  paupière,  il  me  retrace 
son  image  adorée.  Ainsi  je  suis  tout  à 
elle,  sans  réserve,  sans  cesse,  sans  au- 
cun intervalle.  » 

Quel  homme ,  Claire  î  11  me  force  à 
joindre  l'admiration  à  l'amour ,  à  les- 
time;  à  reconnaître  en  lui  toutes  les  ver- 
tus qui  honorent  l'humanité.  Que  je  suis 
petite  auprès  de  lui  !  Ah  !  qu'au  moins 
on  sache  ce  qu'il  vaut.  Que  M.  et  ma- 
dame de  Méran  l'admirent  avec  moi. 
«  \  iens,  viens,  Jeannette  ,  je  cours  leur 
»  faire  lire  ce  billet.  —  Vous  allez  me 
»  perdre  ,  mademoiselk.  —  Tu  as  rai- 
»  son,  et  que  deviendrais  je  si  je  ne  t'a- 
»  vais  plus!  a  Jai  serré  ce  billet  dans 
mon  sein.  Je  l'en  tire  quand  je  suis  seule; 
je  le  relis  à  la  dérobée,  et  je  me  sens 
plus  grande  à  chaque*fois  que  je  lai  relu. 

Digne  et  cher  ami  !  Il  a  recueilli  Fir- 
min  et  Ambroise.  Il  sait  quel  intérêt  je 
leur  porte;  c'est  à  moi  que  s'adresse  le 
bienfait ,  et  il  a  la  générosité  de  n'en  rien 
dire!  Oui,  je  m'élèverai  jusqu'à  lui ,  en 
lui  rendant  un  culte  plus  pur.  C'est  ainsi 
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qu'on  se  rapproche  du  grand  être,  dont 
il  est  le  plus  parfait  ouvrage.  Ces  idées 
sublimes,  en  lui  imprimant  un  caractère 
divin  ,  me  calment  insensiblement.  Je 
les  entretiens  avec  soin,  parce  que  je 
vois  leurs  effets  contribuer  essentielle- 
ment au  repos  de  M.  et  de  madame  de 
Mëran.  Nous  causons  avec  une  sorte  de 
facilité;  nous  suivons  même  des  idées 
abstraites.  En  sortant  d'Orléans  ,  mon 
père  peignait  le  beau  idéal  physique  et 
moral.  «C'est  Jules,  me  suis-je  écriée,  » 
et,  levant  mes  yeux  vers  un  ciel  dégagé 
de  nuages,  les  y  fixant,  étendant  mes 
bras  comme  pour  l'invoquer  :  «  il  est  là, 
»  mon  père;  il  est  là,  maman.  Il  plane, 
»  il  veille  sur  nous.  Jules,  protége-moi.M 
M.  et  M'°%  de  Méran  se  sont  regar- 
dés d'un  air  d'afïliction  qui  ma  péné- 
trée. «INon,  leur  «i-je  dit,  ma  raison 
»  n'est  pas  aliénée  ;  ne  le  craignez  pas. 
»  Mais  Jules  est  plus  qu'un  homme.  En 
»  l'élevant  à  une  hauteur  infinie  au-des- 
»  sus  de  moi  ,  je  ne  fais  que  lui  rendre 
))  justice,  et  c'est  ainsi  que  je  me  soustrais 
»  à  l'empire  de  mes  sens  5  c'est  ainsi  que 
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;)  j'ennoblis  le  sentiment  qui  m'attache  à 
»  lui.  Sa  pureté  seule  pouvait  écarter  de 
»  moi  les  orages  ;  je  suis  tranquille  , 
);  vous  le  voyez ,  mon  père,  n 

lis  se  sont  regardés  encore  ,  et  ils  ont 
souri.  Ah  !  quel  bien  m'a  fait  ce  sou- 
rire-là ! 

Il  nous  est  arrivé  à  Montauban  un 
événement  bien  agréable ,  et  cependant 
fort  extraordinaire.  Je  te  dirai  ce  que 
j'en  pense ,  Claire ,  quand  je  te  l'aurai 
raconté. 

Fatigués  par  une  marche  de  douze 
heures ,  nous  prenions  le  frais  à  la  porte 
de  l'auberge  ,  sous  des  tilleuls  touffus  et 
du  plus  beau  vert.  Deux  bancs  à  dossier 
invitaient  les  voyageurs  à  partager  avec 
nous  les  agrémens  de  la  soirée ,  et  deux 
hommes  bien  mis  se  sont  placés  sur  celui 
dont  ils  pouvaient  disposer.  La  conver- 
sation languit  entre  les  membres  d'une 
même  famille ,  qui  trouvent  rarement 
quelque  chose  de  nouveau  a  se  dire  ;  un 
étranger  qui  survient  y  répand  néces- 
sairement de  la  variété.  Ceux-ci  parais- 
saient bien  élevés,  et  d'une  gaieté  franche. 
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C'est  ainsi  que  les  a  juges  mon  père , 

après  les  avoir  écoutés  quelque  temps. 

Il  leur  a  enfin  adressé  la  parole.  On 
a  d'abord  épuisé  les  lieux  communs  sur 
le  chaud  et  le  froid ,  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Ensuite  on  est  venu  ,  selon  Tu- 
sage  ,  à  des  questions  directes,  m  Ces 
»  dames  et  monsieur  viennent  proba- 
»  blement  de  Paris  ?  —  Oui ,  monsieur. 
»  — Nous  y  allons.  Une  affaire  importante 
»  nous  y  conduit.  —  Affaire  commer- 
))  ciale,  probablement?  —  Oui  ,  et  non. 
»  Commerciale  pour  moi ,  et  d'un  inté- 
y)  rêt  bien  supérieur  pour  celle  qu'elle 
»  regarde  principalement.  —  Voilà  une 
»  énigme.  — Oh,  monsieur,  je  vous  en 
»  donnerai  le  mol.  Une  demoiselle  de 
»  Toulouse  ,  jeune ,  jolie  ,  comme  ma- 
»  demoiselle  ;  aimable  ,  comme  made- 
«  moiselle  Test  sans  doute,  se  marie  in- 
»  cessamment  avec  un  jeune  homme  très- 
»  riche  qu'elle  aime  ,  et  dont  elle  est  ten- 
)»  drement  aimée.  »  Qu'elle  est  heureuse  î 
ai-je  dit  tout  bas  à  ma  mère. 

Le  voyageur  a  repris.  «  Mademoiselle 
»  d'Amicourt  aime  la  parure  ,  c'est  bien 
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»  naturel ,  et  M.  Du  Peyrail  est  ge'ne'reux. 
w  11  est  venu  chez  moi,  en  qui  vous 
»  voyez,  monsieur  ,  le  joaillier  le  mieux 
»  assorti  de  Toulouse.  —  Je  commence 
»  à  comprendre.  M.  Du  Peyrail  n'a  pas 
»  trouvé  chez  vous  ce  qu'il  désirait.  —  Il 
»  m'a  ordonné  de  partir  à  l'instant  pour 
»  Paris ,  et  de  m'y  adresser  dans  les  plus 
»  fortes  maisons.  Voilà  les  dessins  que 
»)  nous  avons  arrêtés  ensemble.  » 

Il  est  difficile  à  une  jeune  personne  , 
devant  qui  on  parle  parure  ,  de  ne  pas 
prêter  une  oreille  plus  ou  moins  atten- 
tive. Je  me  suis  levée  assez  machinale- 
ment pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce 
dessin.  ((  Hé  ,  mais....  voyez  donc,  ma- 
»  man  ,  comme  cela  ressemble  à  la  mon- 
»  ture  de  vos  pierreries;  il  n'y  a  presque 
»  pas  de  différence.  —  Madame  a  des  dia- 
»  mans  de  cette  beauté  -  là  ,  et  montés 
»  dans  ce  genre?  a  repris  le  joaillier.  H 
»  est  fâcheux  pour  moi  qu'ils  ne  soient 
»  pas  à  vendre  :  je  serais  dispensé  de  finir 
»  un  voyage  long  encore  ,  et  je  surpren- 
»  drais  agréablement  M.  Du  Peyrail,  tou- 
»  jours  impatient  de  jouir.  » 

"•  z 
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En  écoutant  cet  homme ,  en  le  rogar-? 
dant  avec  plus  d'attention ,  il  ma  semble 

lavoir  vu,    l'avoir  déjà  entendu je 

îie  me  rappelais  pas  où.  M.  de  Méran  a 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  ma  mère, 
qui  lui  a  répondu  par  un  signe  d'appro- 
bation. «  Venez  ,  monsieur,  a-t«il  dit  au 
»  joaillier  ;  je  vais  vous  montrer  une  pa- 
}}  rure  assez  inutile  aujourd'hui ,  mais 
»  dont  vous  voudrez  bien  m'indiquer  la 
))  valeur  réelle.  »  Nous  sommes  rentrés  ; 
et ,  en  montant  chez  nous ,  j'ai  remarque 
gur  la  figure  du  joaillier  un  air  de  satis- 
faction qui  m'a  portée  à  l'examiner  de 
plus  près. 

Mon  père  a  ouvert  l'écrin  devant  lui, 
«  Voilà  qui  est  magnifique ,  s'est-il  écrié. 
D  II  n'y  a  en  effet  presque  aucune  diffé- 
)>  rence  de  ce  dessin  au  mien  ,  et ,  quoi- 
»  que  j'en  sois  l'auteur  ,  j'avoue  fran- 
»  chement  que  je  préfère  le  votre;  il  a 
V  quelque  chose  de  plus  élégant ,  de  plus 
}}  léger.  —  Eh  bien ,  monsieur  ,  à  cora- 
I)  bien  estimez -vous  ces  pierreries?  m 
Le  joaillier  les  a  examinéesattentivement 
les  unes  après  les  autres  ;  il  a  loué  beau- 
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coup ,  blâmé  peu  ,  et  enfin  il  a  de'claré 
que  cet  ëcrin  valait  environ  soixante 
mille  francs.  «  Hé,  monsieur,  s'est  écrié 
»  mon  père  à  son  tour  ,  il  n'en  a  coûté 
»  que  trente.  —  En  quelle  année  ,  mon- 
»  sieur  ,  l'avez -vous  donc  acheté  ?  — 
», —  Mais. ..en  1792.  —  Monsieur,  mon- 
»  sieur  ,  les  diamans  ont  doublé  de  va- 
»  leur  depuis  cette  époque.  —  Vous  êtes 
»  bien  sûr  de  cela ,  monsieur?  —  Sûr  au 
)i  point  que,  si  monsieur  voulait  soixante 
I)  mille  francs  de  son  écrin ,  je  les  lui 
»  compterais  tout  à  l'heure.  —  Et  vous 
n  êtes  joaillier,  monsieur?  —  Oui,  mon- 
i)  sieur ,  de  père  en  fils.  — On  peut  donc 
»  traiter  avec  vous  sans  manquer  à  la 
i)  délicatesse  ?  —  Très  -  certainement , 
»  monsieur.. — Avant  de  pousser  les  cho- 
»  ses  plus  loin  ,  je  vous  dirai  cependant 
»  que  j'ai  porté  celte  parure  à  Paris  , 
»  il  y  a  au  plus  six  semaines,  Je  l'ai 
»  fait  évaluer  par  deux  bijoutiers  avan- 
i)  tageusement  connus  ;  le  premier  la 
»  estimée  vingt-huit  mille  francs ,  et  le 
»  second  vingt  cinq.  —  Ce  sont  des  fri- 
»  pons,  des  fripons  insignes,  qui  veulent 
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»  gagner  deux  cents  pour  cent  sur  cha- 
»  que  afTaire.  Dans  ma  famille  nous  nous 
»  bornons  à  un  modique  bénéfice.  Nous 
j)  ne  faisons  pas  notre  fortune  ,  il  est 
»  vrai  ;  mais  nous  jouissons  de  l'estime 
»  publique  ,  et  la  confiance  de  M.  Du 
»  Peyrail  prouve  ce  que  j  avance.  Voilà  , 
»  monsieur^  son  plein-pouvoir;  prenez, 
»  lisez.  » 

Mon  père  et  ma  mère  se  sont  retirés 
à  lecart.  Ils  se  sont  parlé  avec  assez  de 
vivacité  et  se  sont  rapprochés  de  nous. 
«  Réellement ,  monsieur ,  a  repris  M.  de 
»  Méran  ,  vous  donneriez  soixante  mille 
))  francs  de  cet  écrin?  —  A  la  minute , 
})  monsieur.  —  Comptez  la  somme.  » 

Le  joaillier  a  dit  un  mot  a.  son  com- 
pagnon ,  qui  est  sorti  et  rentré  presque 
aussitôt ,  chargé  d'une  lourde  cassette. 
Les  soixante  mille  francs  ont  été  comp- 
tés en  or  ,  et  le  fond  de  la  cassette  ma 
paru  encore  assez  passablement  garni. 
«  Vous  voudrez  bien  ,  monsieur ,  me 
»  donner  un  reçu  ,  d'après  lequel  je  jus- 
»  tifierai  à  M.  Du  Peyrail  de  l'emploi  de 
»  SCS  fonds  :  il  maccordera  le  bénéfice 
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»  quil  jugera  convenable.  — C'est  trop 
»  juste,  monsieur.  » 

Pendant  qu'on  comptait ,  que  maman 
serrait  les  espèces ,  que  mon  père  écri- 
vait ,  je  regardais  cet  homme  ,  et  je  me 
confirmais  de  plus  en  plus  dans  l'idée 
que  je  l'avais  déjà  vu.  Il  m'était  impos- 
sible de  me  rappeler  où.  11  fallait  pour- 
tant que  ce  fut  au  château  que  nous 
quittons ,  ou  chez  M.  Rigaud  ,  puisque, 
pendant  deux  ans ,  je  n'ai  pas  dépassé 
les  limites  de  ces  deux  terres. 

Mon  père  Ta  invité  très-poliment  à 
souper  avec  nous.  Il  a  remercié  et  a  dit 
qu'il  allait  remonter  en  voiture  ,  et  cou- 
rir une  partie  de  la  nuit  ,  afin  de  pou- 
voir demain  ,  de  très  -  bonne  heure  , 
présenter  son  acquisition  à  M.  Du  Pey* 
rail .  Il  est  sorti  en  effet.  Nous  l'avons  vu 
de  notre  balcon  monter  dans  sa  chaise 
de  poste ,  et  reprendre  le  chemin  de 
Toulouse. 

Il  y  avait  treize  jours  que  nous  allions 
à  petites  journées  ,  et  cet  accroissement 
inattendu  de  fortune  semblait  nous  au- 
toriser à  voyager  d'une  manière  moins 
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économique.  Les  frais  d'auberge  d'ail- 
leurs étaient  considérables,  et  en  ajou- 
tant quelque  chose  à  ce  qu'on  paierait 
encore  pour  cet  objet,  nous  pouvions 
prendre  la  poste  ,  et  arriver  en  trois 
jours  à  Tarbes.  J'en  ai  fait  la  proposi- 
tion. M.  de  Méran  m'a  répondu  qu'une 
marche  plus  rapide  incommoderait  ma 
mère  ;  qu'elle  n'avait  jamais  couru  la 
poste  sans  éprouver  des  étourdisse- 
mens  ,  des  maux  de  cœur.  Je  n'ai  pas 
insisté. 

L'hôtesse  est  venue  savoir  si  nous 
Toulions  être  servis  chez  nous,  ou  man- 
ger à  table  d'hôte.  M.  de  Méran  lui  a 
demandé  avec  qui  nous  y  serions.  «  Avec 
))  un  président ,  un  riche  fabricant  de 
})  Toulouse  ,  et  un  officier  de  marine 
i)  qui  va  à  Paris —  Eh  bien  ,  nous  sou- 
j)  perons  à  table  d'hôte.  Cela  dissipera. 
»  Adèle.  » 

Mon  père  ,  extrêmement  satisfait  du 
iTiarchc  qu'il  venait  de  conclure  ,  avait 
fait  passer  dans  mon  âme  quelque  chose 
du  contentement  qu'il  éprouvait  ;  ma 
mère  le  partageait  bien  vivement.  Nous 
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voyions  notre  habitation  réparée  ;  un 
joli  mobilier  remplacer  les  meubles  ri- 
ches ,  mais  antiques  ,  que  nous  avons 
vendus  ;  la  petite  terre  remise  en  va- 
leur. De  la  modération  dans  les  désirs  ; 
point  de  relations  avec  les  voisins  opu- 
Icns ,  et  il  est  possible  encore  de  vivre 
lans  une  sorte  d'aisance. 

11  est  difficile  de  ne  pas  revenir  con- 
stamment à  ridée  qui  nous  occupe  ex- 
clusivement. Étrangers  à  ceux  avec  qui 
nous  étions  à  table  ,  nous  parlions  du 
bijoutier  de  Toulouse  et  de  sa  rare  pro- 
bité. Nous  nous  entretenions  très-gé- 
néralement et  assez  brièvement  des 
améliorations  h  faire  à  un  bien  que  nous 
ne  connaissions  pas  encore  ,  et  nous 
paraissions  revenir  de  concert  tous  les 
rois  à  notre  honnête  joaillier.  Le  pré- 
sident, ennuyé  probablement  d'enten- 
dre toujours  parler  de  cet  homme,  a 
fini  par  demander  son  nom.  «  Jonas,  a 
»  répondu  M.  de  Méran.  —  Il  n'y  a  pas 
»  de  Jonas  joaillier  à  Toulouse.  — 
»  Ceci  est  un  peu  fort  ,  monsieur.  Je 
>  viens  de  lui  signer  le  reçu  du  prix  d'un 
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))  assez  bel  écrin  que  je  lui  ai  vendu. 
:»  Eussiez-vous  signé  trente  quittances  , 
»  monsieur,  il  n'y  aurait  pas  pour  cela 
w  de  Jonas  bijoutier  à  Toulouse.  J'en 
»  appelle  à  monsieur  ,  qui  est  de  cette 
»  ville  comme  moi.  »  Le  fabricant  a 
répondu  par  un  signe  négatif ,  afin  de 
ne  rien  perdre  d'un  temps  très-agréable- 
ment employé  par  lui. 

((  Il  en  sera  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mes- 
})  sieurs ,  a  repris  mon  père.  Mais  M. 
3)  Jonas  est  un  parfait  honnête  homme. 
»  —  Je  ne  nie  pas  cela ,  monsieur;  mais 
})  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  bijoutier  à 
»  Toulouse.  —  Et  probablement,  mon- 
n  sieur ,  vous  n'y  connaissez  pas  davan- 
}}  tage  M.  Du  Peyrail ,  jeune  homme  ai- 
»  mable,  riche?....  — Non  ,  monsieur  , 
y)  je  ne  le  connais  pas.  —  Qui  se  marie 
:»  au  premier  jour  avec  mademoiselle 
}}  d'Amicourt,  fille  charmante,  à  ce  que 
j)  dit  M.  Jonas. —  M.  Jonas,  M.  Du 
))  Peyrail,  mademoiselle  d'Amicourt!... 
»  Que  signifie  ce  galimatias  ?  —  Ga- 
»  limatias  ?  dites-vous.  Prenez  garde, 
»  s'il  vous  plait ,  monsieur ,  au  choix  de 
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\  os  expressions.  —  Finissez  ces  mau- 
\  aises    plaisanteries  ,    et     apprenez  , 
}i  monsieur  ,   que  vous  parlez  au  prësi- 
)j  dent  du  tribunal  de  première  instance 
»  de  Toulouse.  —  Et  vous  ,   monsieur  , 
»  au  comte  de  Méran  ,  ancien  chef  d'es- 
»  cadre  ,   cordon-rouge  ,   commandant 
»  la  marine  à  Brest,  descendant  de  l'a- 
»  mirai    Bonnivet ,   allie    aux   Guises  , 
»  aux  Rohans  et  aux  Montmorencis.  » 
Je  t'avoue ,    Claire  ,    que  j  ai  vu  avec 
un  sensible  plaisir  l'hommage  rendu  à 
un  nom  justement  célèbre.  Avant  que 
mon  père  ait  parlé  de  l'amiral  Bonnivet 
et  des  Montmorencis ,  l'officier  de  ma- 
rine ,  et ,  à  son  exemple ,  le  président  et 
le  fabricant  se  sont  levés  ,  et  lui  ont 
adressé  une  profonde  inclination.    Dès 
ce  moment,  il  n'a  plus  été  question  de 
pointiller.   On  est  entré  de   bonne   foi 
dans  les  détails  de  la  vente  de  l'écrin  , 
et  il  est  demeuré  constant. pour  moi  que 
le  prétendu  Jonas   a  imaginé  une  his- 
toire pour   faire  accepter  à  mon  père 
trente  mille  fr.  au-delà  de  la  valeur  des 
diamans.  «  Quel  que  soit  cet  homme  ,  a 
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»  repris  M.  de  Méran  ,  j  ai  vendu  de 
»  bonne  foi  et  ma  conscience  est  trau- 
))  quille.  —  Vous  avez  vendu  de  bonne 
»  foi ,  M.  le  comte ,  a  répondu  le  prési- 
»  dent,  c'est  fort  bien;  mais  il  y  a  d  adroits 
))  filous  partout.  Si  celui-ci  vous  avait  payé 
»  en  fausse  monnaie?...  »  Mon  père  s'est 
pincé  les  lèvres;  maman  a  pâli;  moi,  jetais 
tranquille;  je  commençais  à  voir  clair. 
On  a  envoyé  chercher  un  orfèvre.  On 
lui  a  fait  toucher  et  peser  une  trentaine 
de  pièces  prises  au  hasard.  Il  les  a  décla- 
rées être  de  bon  or  ,  et  c'est  alors  que 
ma  mémoire  infidèle  a  commencé  à  me 
servir.  Je  me  suis  rappelé  un  homme 
qu'on  disait  être  un  tapissier  de  Paris , 
qui ,  mêlé  dans  la  foule  des  acheteurs  et 
des  curieux,  poussait  à  un  prix  extra- 
vagant la  moindre  bagatelle  mise  en 
vente  au  château  ;  c'est  ainsi  que  notre 
mobilier  a  été  poussé  aussi  haut.  Cet 
homme  portait  alors  une  perruque  et 
une  veste  brune;  ici,  il  était  en  che- 
veux et  dans  un  déshabillé  élégant  ;  voilà 
toute  la  différence,  el  bien  certainement 
c'est  le  même  individu. 
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Il  est  facile  de  deviner  la  main  d'où 
partent  ces  fonds.  Je  me  garderai  bien 
d'éclairer  mon  père  :  sa  fierté  lui  ferait 
regretter  des  dédoramagemens  ,  que  je 
regarde ,  moi  ,  comme  une  i^estitution 
légitime  de  ce  que  Jules  lui  a  coûté.  Re- 
mercie-le pour  moi  d'avoir  déterminé 
son  onde  à  être  juste,  parce  qu^il  m'est 
permis  maintenant  de  Testimer.  Ma  re- 
connaissance envers  le  bien  -  aimé  ne 
s  étend  pas  plus  loin.  Sa  tendre  sollici- 
tude envers  nous,  son  empressement  à 
nous  soulager,  l'adresse  et  la  décence 
qu'il  a  mises  dans  l'exécution ,  sont  de 
ces  choses  que  mon  cœur  ne  compte 
pas,  parce  que  je  les  aurais  faites  comme 
lui ,  si  j'étais  à  sa  place  ,  et  que  comme 
lui  j'aurais  été  heureuse  de  les  faire.  Ce 
que  je  compte ,  ce  que  je  compterai 
éternellement ,  c  est  de  s'être  arraché  de 
mes  bras ,  d'avoir  fui ,  lorsque  ivre  d'a- 
mour et  de  désirs,  je  lui  ai  dit  :  Achès>e.,. 
y(j)ilà,  Claire,  l'héroïsme  de  l'amour, 
Ifterme  le  plus  élevé  où  puisse  atteindre 
la  vertu  humaine. 
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Je  passe  la  nuit  à  t  e'crire.  Demain , 
je  remettrai  ce  paquet  à  Jeannette , 
et  je  dormirai  dans  la  calèche  à  côté 
d'elle. 
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CHAPITRE  II. 

On  arrive  à    Velzac, 


Après  vingt-deux  jours  de  route  ,  nous 
sommes  arrives  à  Tarbes.  Mon  premier 
soin  a  ëto  d'envoyer  Jeannette  s'infor- 
mer à  la  poste  s'il  n'y  avait  pas  de 
paquet  à  son  adresse.  Mon  espoir  et  le 
plus  doux  pressentiment  n'ont  pas  été 
déçus.  Ma  bonne,  mon  excellente  amie, 
avec  quel  empressement  et  quel  plaisir 
j'ai  lu  les  détails  que  tu  me  donnes.  L  a^ 
mitié  est  bien  loin  de  l'amour  ;  mais  je 
crois  qu'elle  s'identifie  avec  lui  quand 
elle  lui  sert  de  soutien  :  jamais  ,  Claire  , 
je  ne  t'ai  aimée  autant  que  depuis  que 
tu  me  parles  de  l'objet  de  tous  mes 
vœux. 
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II  accorde  à  son  oncle  au-delà  de  ce 
que  lui  prescrivent  la  bienséance  et  les 
liens  du  sang  ;  dis-lui  que  je  l'en  loue. 
Le  jeu  ,  les  spectacles ,  les  femmes  n'ont 
pour  lui  nul  attrait  ;  il  passe  chez  loi 
tous  les  momens  dont  il  peut  disposer; 
il  ne  se  lasse  pas  de  parler  de  son  Adèle  ; 
je  le  conçois.  Tu  n'es  jamais  fatiguée  de 
l'entendre  ;  cela  fait  plutôt  ton  éloge  que 
le  mien.  Il  a  refusé  une  orpheline  jeune, 
jolie  ,  immensément  riche  ;  crois-moi , 
ce  sacrifice  ne  lui  a  rien  coûté.  L'offre 
dun  trône  ne  m'ébranlerait  pas,  si  Jules 
n'y  était  assis.  Je  n'ai  rien  refusé  encore 
et  je  ne  présume  pas  que  dans  les  Pyré^ 
nées  je  puisse  jamais  lui  rendre  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi.  Mais  je  suis  certaine 
qu'il  juge  mon  cœur  d'après  le  sien  :  il 
sait  qu'il  n'est  pour  moi  qu'un  homme 
3u  monde ,  comme  je  suis  assurée  d'être 
tout  pour  lui. 

Il  vient  d'être  nommé  auditeur  au 
conseil  d'état.  Je  le  prie,  Claire,  de 
remplir  avec  exactitude  des  fonctions 
qui  doivent  le  mener  à  une  place  plus 
importante.  Que  je  lui  appartienne ,  ou 
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non  ,  je  serai  fière  dans  tous  les  temps 
de  le  voir  investi  de  l'estime  et  de  la 
considération  publiques  :  la  gloire  qu'il 
aura  méritée  me  sera  commune  avec 
lui.  J'en  jouirai  dans  le  secret  de  mon 
cœur ,  si  je  ne  peux  l'avouer  haute- 
ment. 

Tu  ne  me  dis  rien  de  ce  que  nous  lui 
devons  !  une  fausse  modestie  l'a-t-elle 
empêché  de  t  en  parler ,  ou  croit-il  que 
ses  dons  puissent  m'humilier  ?  L'amour 
ennoblit  tout ,  et  je  ne  sais  quel  est  le 
plus  heureux  de  celui  qui  donne  ,  ou  de 
celle  qui  reçoit.  Ceci  pourrait  être  l'objet 
d'une  longue  discussion. 

Je  reviens  à  notre  arrivée  a  Tarbes, 
C'est  une  ville  irréguîière  ,  mais  située 
dans  une  belle  plaine  qu'arrose  l'Adour, 
Dans  une  rue  assez  étroite  nous  avons 
été  arrêtés  par  une  chaise  de  poste ,  qui 
s'est  croisée  avec  notre  calèche.  Mon 
père  a  reconnu  aussitôt  M.  Jonas  ,  et  l'a 
appelé  par  son  nom.  M.  Jonas  Ta  salué 
avec  une  sorte  d'embarras ,  et  lui  a  dit 
qu'il  venait  de  Bagnères  ,  où  sa  femme 
prend  les   eaux  ,  et  qu'il  retournait  à 
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Toulouse.  M.  de  Méran  allait  lui  parler 
de  ce  qu'il  a  appris  du  président ,  lors- 
que les  deux  voitures  se  sont  détachées. 
Le  postillon  de  M.  Jonas  a  fouetté  ;  il  est 
parti  au  galop.  Mon  père  s'est  borné  à 
faire  quelques  observations  assez  légères 
sur  cet  individu  ,  auquel  il  a  ,  sans  s'en 
douter,  des  obligations,  que  moi-même 
peut-être  je  ne  connais  pas  encore  dans 
toute  leur  étendue.  En  effet ,  que  vient 
de  faire  à  Tarbes  ce  prétendu  Jonas?  Je 
ne  crois  pas  plus  qu'il  ait  une  femme  à 
Bagnères,  qu'une  boutique  de  Joaillerie 
à  Toulouse. 

Maman  m'a  regardée  d'un  air  qui 
voulait  dire  :  ce  Jonas  ne  serait-il  pas 
l'agent  principal  de  M.  d'Estouville  et 
de  Jules  ?  En  sais  -  tu  quelque  chose  , 
Adèle  ?  Je  n'ai  pas  proféré  un  mot ,  et 
les  choses  en  sont  restées  là. 

A  peine  étions  -  nous  descendus  de 
voiture ,  que  mon  père  a  envoyé  cher- 
cher son  fondé  de  pouvoirs.  Il  est  ac- 
couru aussitôt.  C'est  un  homme  bien 
élevé  et  très  -  aimable  ,  qui  a  protesté 
qu'il  ne  nous  laisserait  pas  à  l'auberge, 
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€l  qu'il  ne  parlerait  d'affaires  que  chez 
lui.  Ses  instances  portaient  l'empreinte 
d'un  intérêt  si  réel ,  que  maman  a  ac- 
cepté sa  main  sans  balancer.  Mon  père 
et  moi  les  avons  suivis ,  après  avoir  re- 
commandé à  Jeannette  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  chambre  où  notre  petit  trésor 
était  déjà  enfermé  sous  deux  tours  de 
clef. 

Les  complimens  d'usage  faits  et  reçus, 
mon  père  a  parlé  du  lieu  que  nous  al- 
lons habiter.  Cet  antique  et  modeste 
domaine  est  situé  à  mi-côte  près  du  vil- 
lage de  Veizac.  La  vue  est  très-belle , 
et  le  jardin  descend  jusque  sur  la  rive 
de  TAdour.  Cette  terre ,  morcelée  de- 
puis long-temps ,  était  sous  Charles  IX 
un  marquisat^  qui  dès  lors  appartenait 
aux  ancêtres  de  madame  de  Méran.  Il 
existe  encore  dans  la  première  enceinte 
deux  tours,  qui  défendaient  les  appro- 
ches d'un  château  ,  dont  il  ne  reste  plus 
de  vestiges  ,  et  entre  lesquelles  on  avait 
jeté  sur  l'Adour  un  pont  que  le  temps 
a  également  détruit.  On  remarque  en- 
core sur  une  de  ces  tours  les  armes  des 
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marquis  de  Montcenay.Cesparlicularites 

ont  paru  faire  plaisir  à  M.  de  Méran. 

Il  a  parlé  de  suite  de  la  restauration 
de  ces  tours ,  monumens  qui  prouvent 
une  antique  noblesse.  Maman  a  répondu 
d'un  ton  timide  qu'il  était  possible  d'em^ 
ployer  plus  utilement  la  modique  somme 
qui  nous  reste.  Mon  père  n'a  pas  insisté. 
Mais  l'homme  d'aflaires ,  M.  Dupont , 
a  dit  que  ces  tours  n'étaient  presque  pas 
dégradées ,  et  qu'il  avait  cru  pouvoir 
prendre  sur  lui  de  les  faire  réparer ,  et 
de  mettre  sur  celle  qui  est  à  droite  les 
armes  de  M.  le  comte  de  Méran.  Mon 
père  a  beaucoup  loué  l'intelligence  de 
M.  Dupont,  et  lui  a  serré  la  main  avec 
affection. 

Maman  a  fait  quelques  questions  sur 
rétat  de  la  maison  ,  et  elle  a  observé  très- 
judicieusement  que  cette  partie  de  notre 
propriété  est  bien  aussi  intéressante  que 
des  écussons  et  des  créneaux.  M.  Dupont 
a  répondu  que,  du  moment  où  il  a  su  que 
nous  venions  habiter  Velzac ,  il  s'est  em- 
pressé de  faire  travailler  partout ,  et  qu'il 
s'applaudit  d'avoir  fait  assez  de  diligence 
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pour  nous  éviter  l'embarras  des  ouvriers. 
((  Mais ,  monsieur,  a  repris  mon  père , 
»  vous  m'avez  écrit,  il  y  a  quelques  mois, 
»  que  les  bàtimens  étaient  totalement  dé- 
»  gradés ,  et  il  me  semble  que  vous  aurie* 
»  du,  avant  que  d'agir,  m'envoyer  un  aper* 
»  çu  des  dépenses,  et  attendre  mes  ordres. 
»  —  La  maison  a  moins  souffert,  mon- 
))  sieur,  que  je  l'imaginais.  J'ai  conduit 
»  un  maçon  sur  les  lieux ,  je  lui  ai  fait 
»  faire  un  devis  ,  et  la  modicité  du  prix 
»  m'a  déterminé  à  passer  sur  les  usages 
»  reçus.  Le  total  des  mémoires  ne  monte 
»  qu'à  quatre  mille  et  quelques  cents  H- 
w  vres ,  et  vous  n'avez  absolument  d'autre 
»  dépense  à  faire ,  pour  être  logé  agréa- 
it blement  et  commodément  ,  que  celle 
»  des  meubles  que  vous  jugerez  convena- 
ble d'acheter  ici.  » 

Quatre  mille  francs,  ai-je  pensé  ,  pour 
•établir  une  maison   et  deux  tours  que 

>1.  Dupont  écrivait,  il  y  a  quelque  temps, 
être  à  peine  couvertes  !  11  y  a  encore  du 
Jonas  dans  cette  affaire-ci. 

Dis  au  bien-aimé  que  j'entends  ,  que 

e  veux  qu'il  s'arrête  là.  Je  crois  que  mou 
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père  est  au  moins  couvert  de  ce  qu'il  a 

dépense'  pour  lui ,  et  il  ne  convient  pas 

que  M.  de  Méran  reçoive  rien  de  M.  d'Es- 

touville. 

On  a  parlé  ensuite  du  produit  des  ter- 
res; elles  rapportent  net  sept  mille  francs. 
Une  basse -cour,  un  verger,  un  jardin 
avec  cela  ;  nous  vivrons. 

M.  Dupont  a  propose  d  aller,  en  atten-  I 
dant  le  souper,  chez  quelques  marchands 
de  meubles.  Mon  père  ,  de'cidé  à  nous 
établir  demain  à  Velzac ,  si  la  chose  est 
possible  ,  a  accepté  volontiers  la  propo- 
sition. 11  a  réfléchi  aussitôt  que  ces  sortes 
d'acquisitions  ne  regardent  pas  un  hom- 
me ,  et  surtout  un  homme  comme  lui;  il 
ma  invitée  à  accompagner  maman  ,  et  il 
a  prié  M.  Dupont  de  nous  donner  quel- 
qu'un pour  nous  conduire. 

Quand  on  a  la  clef  d  une  affaire,  on  en 
pénètre  aisément  les  détails.  M.  Dupont 
a  eu  un  moment  d'embarras  qui  ne  m'a 
point  échappé.  J'en  ai  conclu  qu'il  ne 
comptait  pas  rester  chez  lui;  qu'ainsi  il  ne 
lui  était  pas  égal  qu'on  nous  conduisit 
chez  le  premier  tapissier.  Forcé  cepen- 
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danl  de  tenir  compagnie  à  mon  père  ,  il 
a  tiré  à  part  une  parente  avec  qui  il  de- 
meure, et  après  lui  avoir,  probablement, 
donne  ses  instructions  ,  il  nous  a  enga- 
ge'es  à  la  suivre.  Il  est  clair ,  d'après  tou- 
tes ces  observations,  que  Jonas,  que  nous 
avons  rencontré  à  Tarbes ,  n'y  est  venu 
que  pour  se  concerter  avec  M.  Dupont. 
Ne  te  le  disais-je  pas  ?  Mademoiselle 
Sophie  nous  a  d'abord  conduites  chez 
deux  ou  trois  marchands,  chez  qui  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  put  nous  con- 
venir. Nous  sommes  enfin  entrées  dans 
un  vaste  magasin  ,  où  il  semblait  qu'on 
eût  un  état  des  objets  qui  nous  étaient 
nécessaires.  Tout^était  classé  de  façon  à 
ce  que  nous  n'eussions  qu'à  passer  de 
l'ameublement  complet  d'une  chambre 
à  un  autre  ,  à  écrire  les  choses  et  les  prix. 
En  une  heure  au  plus  nous  avons  acheté 
un  mobilier  aussi  nombreux ,  simple , 
mais  de  meilleur  goût  que  celui  du  châ- 
teau ,  et  le  tout  ne  va  qu'à  trois  mille 
francs.  Je  m'attendais  à  cela,  et  maman, 
très-surprise  d'abord  du  bon  marché  qu'on 
nous  faisait  ,  a  fini  par  me  dire  à  l'o- 
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reille  :  «  Ne  devines-tu  rien  ,  ma  fille  ? 
»  —  II  y  a  long-temps  que  j'ai  tout  de- 
»  viné,  maman.  —  Ton  père,  étranger 
»  aux  affaires  et  aux  soins  d'une  maison , 
»  n  a  pas  d'idée  encore  de  ce  qui  se  passe. 
»  Prends  garde  qu'il  t'échappe  un  mot.  » 
Le  marchand  nous  a  proposé  très-obli- 
geamment de  faire  emballer  nos  meu- 
bles dans  la  soirée  ,  et  un  roulier  ,  qui 
avait  l'airde  se  promener  dans  la  rue,  s'est 
arrêté  enfin  devant  le  magasin.  11  s'est  ap- 
proché de  nous  insensiblement  ;  il  a  d'a- 
bord hasardé  quelques  mots;  puis  il  nous 
a  dit  d'un  ton  naïf,  qu'il  venait  chercher 
à  Tarbes  des  marchandises  qu'on  ne  pou- 
vait lui  livrer  avant  trois  jours ,  et  que 
si  ces  meubles  ne  devaient  pas  aller  loin, 
il  nousdemandait  la  préférence.  Le  fripon 
en  connaissait  la  destination  aussi  bien 
que  nous. 

A  peine  avons-nous  eu  accepté  ses  servi- 
ces, que  nous  avons  vu  arriver  un  menui- 
sier, ses  garçons  et  une  charrette  chargée 
de  caisses  de  toutes  dimensions.  Ces  à' 
propos  répétés  auraient  infailliblement 
éclairé  mon  père  ,  s  il  eût  été  avec  nous. 


DE  MÉRAN.  4y 

Nous  avons  engagé  le  marchand  à 
venir  recevoir  son  argent;  il  nous  a  ré* 
pondu  qu'il  restait  pour  accélérer  les 
emballages  et  le  chargement ,  et  qu'il 
aurait  l'honneur  de  nous  voir  le  lende- 
main matin i  Un  homme  qui  ne  nous  a 
jamais  vues,  et  qui  laisse  enlever  ses 
meubles  avant  d'avoir  touché  un  écu  ! 
Jonas  manque  de  jugement,  ou  ses  ordres 
sont  exécutés  par  des  maladroits» 

En  retournant  chez  M.  Dupont ,  nous 
avons  parlé,  maman  et  moi,  des  procédés 
de  M.  d'Estouville.  Nous  nous  sommes 
demandé  si  la  délicatesse  nous  permet- 
tait d'accepter  quelque  chose  d'un  homme 
qui  ne  sait  donner  que  de  l'argent,  et 
qui  refuse  ce  qui  ferait  mon  bonheur , 
celui  de  Jules,  de  mes  parens,  et  peut* 
être  le  sien.  Nous  convenions  l'une  et 
l'autre  que  M.  de  Méran ,  dépouillé  de 
sa  fortune ,  pouvait  reprendre  ce  qu'il 
a  donné  dans  des  temps  plus  heureux  *, 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  ce  que 
Jules  lui  a  coûté,  et  ce  que  M.  d'Estou- 
ville a  dépensé  pour  nous.  Nous  sommes 
tombées  d'accord  sur  ce  point  :  que  ma- 
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nian  écrira  au  bien-aimë;  qu  elle  le  priera 
d'empêcher  son  oncle  d'aller  au-delà  de 
ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici,  et  que,  s'il  n'a 
pas  égard  à  sa  prière,  elle  déclarera  tout 
à  M.  de  Méran ,  qui  ne  manquera  pas 
de  renvoyer  les  choses  dont  il  pourra 
disposer. 

Ce  soir,  en  entrant  dans  la  chambre  ■ 
que  M.  Dupont  m'a  donnée ,  je  me  suis  ^ 
occupée,  avant  de  t'écrire ,  d'un  calcul 
approximatif.  Jules  a  été  quinze  ans  chez 
nous,  et  j'évalue  sa  dépense  à  mille  écus 
par  année  ;  cet  article  monte  donc  à  qua- 
rante-cinq mille  francs.  M.  d'Estouville 
peut  en  avoir  perdu  quatre  ou  cinq  mille 
sur  le  mobilier  du  château;  il  en  perdra 
trente  mille  sur  les  diamans.  Il  reste , 
pour  arriver  aux  quarante-cinq  mille 
francs ,  dix  à  douze  mille  livres  em- 
ployées en  réparations ,  et  données  d'a- 
vance au  tapissier  de  Tarbes.  Jusqu'ici 
je  ne  vois  qu'une  restitution,  et  je  ne 
crois  pas  que  nous  ayons  à  nous  plain- 
dre ;  mais,  je  te  le  répète,  Claire,  je  dé- 
fends expressément  au  bien-aimé  d'a- 
jouter la  moindre  bagatelle  à  ce  qu'il  a 
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fait  pour  nous.  Je  ne  le  menace  point  , 
s  il  va  contre  mes  ordres,  de  me  brouiller 
avec  lui;  il  ne  me  croirait  pas.  Mais 
dis-lui  bien  qu'il  m'affligerait  sérieuse- 
ment, et  il  s'arrêtera.  11  doit  sentir  que 
nous  sommes  au-dessus  du  besoin  ;  il 
doit  craindre  de  blesser  la  fierté  de  mon 
père,  et  il  me  connaît  assez  pour  savoir 
que  ma  richesse  est  dans  son  amour. 

Nous  avons  fait  en  très-peu  de  temps 
les  deux  lieues  de  Tarbes  à  Velzac.  Le 
roulier,  parti  de  très-grand  matin,  est 
arrivé  en  même  temps  que  nous,  et  nous 
avons  fait  une  entrée^  sinon  triomphale, 
au  moins  très-agréable.  L'habitation  €st 
riante,  elie  se  présente  bien,  et  les  deux 
tours  ont  un  aspect  imposant  qui  a  fait 
sourire  mon  père.  Nous  avons  passé  un 
pont-Ievis  jeté  sur  un  fossé  sec,  et  par 
conséquent  fort  inutile;  mais  M.  de  Mé- 
ran  a  appris  avec  beaucoup  de  satisfaction 
du  jardinier  ,  qu'il  est  très-facile  d'y 
faire  entrer  l'eau  de  l'Adour.  Ce  jardi- 
nier est  un  garçon  de  bonne  mine,  que 
M.  Dupont  a  employé  à  remettre  le  jar- 
din en  culture,  et  qui  espère,  a-t-ildit, 
IJ.  3 
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que  M.  le  comte  le  gardera  à  son  service, 

quand  il  aura  vu  quel  parti  il  a  tiré  du 

terrain. 

Mon  père  et  ma  mère ,  occupes  à  faire 
décharger  et  placer  les  meubles  d'après 
la  distribution  intérieure ,  ne  donnaient 
aucune  attention  aux  détails;  moi ,  j'exa- 
xninais  tout  attentivement.  11  n'y  a  de 
réparations  apparentes  que  sur  les  murs 
'extérieurs;  des  papiers  frais  cachent  le 
reste  ,  et  de  la  couleur  nouvellement  ap- 
pliquée, couvre  des  menuiseries  qui  sans 
doute  sont  neuves.  11  était  déjà  évident, 
pour  moi  du  moins,  qu'on  a  dépensé  ici 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  portent  les 
mémoires  de  M.  Dupont. 

En  allant  et  venant ,  je  suis  entrée 
dans  une  chambre,  qui  touche  à  celle 
que  maman  a  prise  pour  elle.  J'ai  été 
frappée  de  sa  parfaite  ressemblance  avec 
celle  que  j'occupais  au  château.  Même 
distribution  de  la  chambre  et  des  deux 
cabinets,  mêmes  papiers,  mêmes  nuan- 
ces de  couleur  sur  les  portes  et  les  croi- 
sées; et  ce  qui  a  comblé  ma  surprise, 
cest  d'y  avoir  trouvé  des  meubles  abso- 
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lument  semblables  aux  miens,  et  qu'après 
un  lonj^  et  minutieux  examen ,  j'ai  re- 
connu être  les  mêmes.  M.  de  Meran 
s'est  récrié  comme  moi.  Le  jardinier 
nous  a  dit  avoir  rassemblé  ces  meubles 
de  toutes  les  parties  de  la  maison.  Il  les 
a  mis  dans  cette  chambre,  parce  qu'elle 
lui  paraît  convenir  à  une  jeune  demoi- 
selle, et  qu'il  lui  semble  raisonnable  de 
réserver  les  meubles  neufs  pour  mo'n- 
sieur  le  comte  et  madame  la  comtesse. 
M.  de  Méran  a  bien  voulu  croire  que 
ces  meubles  existassent  dans  une  mai- 
son, dont  les  murs  se  tenaient  à  peine 
debout,  il  y  a  deux  mois.  Mais  je  crois 
qu'il  serait  dangereux  de  mettre  sa  cré- 
dulité à  de  nouvelles  épreuves. 

Ainsi,  Claire,  j'ai  recouvré,  grâces 
au  bien-aimé ,  ce  graiid  fauteuil  bleu  , 
où  je  travaillais,  et  dans  lequel  il  se 
mettait  avec  tant  de  plaisir ,  quand  je 
ne  l'occupais  pas;  j'ai  toutes  ces  chaises 
en  tapisserie,  sur  lesquelles  je  lai  vu 
alternativement  assis;  je  retrouve  ces 
rideaux  de  lit  sous  lesquels  lui  ,  toi , 
moi,  nous  nous  sommes  si  souvent  cachés 
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pendant  notre  enfance;  voilà  Je  secré- 
taire dans  lequel  étaient  ses  lettres  :  je 
viens  de  les  y  replacer.  11  n'y  a  rien  ici 
quïi  iî'ait  touché  et  qui  ne  me  soit  pré- 
cieux. Chambre  chérie,  où  sans  cesse 
je  Je  retrouve,  je  ne  te  quitterai  plus. 
Voilà,  Claire,  voilà  de  ces  choses  dont 
mon  coeur  lui  lieht  compte ,  parce  que 
f amour  parfait,  prévenant,  délicat,  a 
pu  seul  deviner  mes  plus  secrètes  pen- 
sées et  prévoir  la  douce  impression  que 
les  objets  produiraient  sur  moi.  Adresse- 
lui  les  expressions  de  la  plus  sincère,  de 
la  plus  vive  reconnaissance.  Hélas!  je 
ne  peux  pour  lui  que  Tadorer  ;  mais  si 
mon  amour  extrême ,  constant ,  iné- 
branlable, suffît  à  son  bonheur,  il  est  le 
plus  heureux  des  hommes. 

La  fatigue  ^e  la  route,  la  diversité 
des  sites,  des  objets,  avaient  calmé  ma 
tète  et  donné  quelque  relâche  à  mon 
cœur.  Peines  et  plaisirs,  anxiétés,  es- 
pérances, vœux,  désirs,  privations, 
jVii  tout  retrouvé  dans  cette  chambre 
pleine  de  lui,  et  je  ne  nVen  plains  pas  : 
tom'mèns  d'amour  ne  sont  jamais  sans 
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quelques  douceurs,  Tu  ne  te  doutes  pas 
de  cela ,  toi  qui  dç  l'amour  n'as  connu 
que  le  bonheur.  Oh  !  combien  ma  féli- 
cite s  accroîtrait  de  ce  que  j'ai  souffert, 
de  ce  que  je  souffrirai  encore ,  si  jamais 
j'obtenais  sa  main!  et  si  je  dois  ne  l'a- 
voir jamais,  j'aime,  je  suis  aimée;  c  est 
exister,  c'est  exister  pour  lui.  Cette  pen- 
sée me  rattache  à  la  vie. 

La  journée  a  été  employée  toute  en-, 
tière  à  mettre  de  l'ordre  et  de  l'arrange- 
ment partout  :  à  peine  avons-nous  pris 
le  temps  de  manger.  Excédés  de  lassi^ 
tude ,  nous  nous  sommes  couchés  avec 
le  soleil.  Ilcomn^enceà  peine  à  paraître, 
et  me  voilà  debout.  Dupont,  Jonas  et 
le  jardinier  sont  d'intelligence ,  et  je 
me  trompe  fort,  ou  la  surprise  que  m'a 
causée  ma  chambre  ne  doit  pas  être  la 
dernière.  Ah!  Claire,  si  celle  que  je 
pressens  se  réalise,  ce  sera  le  chef-d'œu- 
vre de  l'amour. 

Je  descends  dans  le  jardin.  Il  a  peu 
d'étendue;  mais  il  est  varié  et  dessiné 
fort  agréabiement.  I^e  jardinier  est  ap- 
puyé sur  sa  bêche ,  et  me  regarde  aller 
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et  venir;  il  me  fait  enfin  un  signe  d'in- 
telligence.... Oui,  Claire,  oui,  j'ai  de- 
viné, je  le  vois  ;  je  trouverai  ce  que  mon 
xœur  ma  annoncé....  Jy  suis,  j'y  suis! 
voilà  déjà  l'allée  tortueuse,  bordée  de 
lilas,  qui  conduisait  à  mon  petit  bosquet. 
Je  pousse  un  cri  de  joie,  je  cours,  je 

vole Oh!  c'est  lui!    c'est  bien  lui  ! 

voyons ,  examinons. . . .  Dieu  !  grand  Dieu  ! 
par  quelle  magie  mon  marronier  a-t-il  été 
transplanté  ici?  le  voilà,  le  voilà  bien! 
même  circonférence,  même  élévation  , 
rnémes  branchages*  et  notre  chiflre  , 
Claire,  et  notre  chiffre  !  et  le  banc  vert, 
et  les  mêmes  arbustes,  et  les  mêmes 
plantes;  il  ne  manque  pas  une  touffe 
de  violettes.  Je  déraisonne  ,  j'extrava- 
gue,  je  délire  de  plaisir  et  de  bonheur. 
Homme  charmant ,  homme  adoré  ,  que 
te  dirai-je?  Les  expressions  me  man- 
quent ,  et  cependant  je  sens  mon  cœur 
errer  sur  mes  lèvres.  IS'est-il  donc  pas 
de  langage  qui  satisfasse  l'amour,  qui 
puisse  le  peindre  dans  toute  son  étendue? 
Jules  ne  connaîlra-t-il  jamais  la  violence 
du  mien?  Ne  pourrai-je  lui  donner  une 
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lée  jusle  des  délices  qu'il  me  fait  goûter 
iijourdliui  ? 
J'aperçois   le    jardinier    à  travers  le 
})uisson  de  seringats.  11  me  regarde  d'un 
lirsi  satisfait!  il  parait  jouir  de  son  ou- 
vrage et  partager  mon  bonheur.  Je  lui 
tais  signe  d'approcher.  Je  l'interroge;  il 
t'pond  d'une  manière  ëvasive.  Je  le  pres- 
te ;  il  est  embarrassé.  11  ne  peut  plus  nier, 
ci  cependant  il  balance  à  me  dire  la  véri- 
té. Je  deviens  plus  pressante,  je  prie,  je 
[promets  une  discrétion  à  toute  épreuve  ; 
il  parle  enfin.  Ah!    méchante,   que  de 
choses  tu  m  as  cachées  î  pourquoi  m'a- 
voir  laissé  ignorer  que  Jonas  est  le  valet 
le  chambre  affidé  de  M.  d'Estouville  ; 
juil  est  venu   ici  avec  M.  Dupont   et 
oixante  ouvriers  de  toute  espèce,    ré- 
pandre Tor  et  tout  changer  en  dix-sept 
jours  sur  les  dessins  du  bien-aimé?  Pour- 
quoi me   taire  que   les  meubles  de  ma 
chambre  ont  été   envoyés  directement 
^'Argentan  à  Velzac;  que  ce  jardinier, 
>i   intelligent,  appartenait  à  l'oncle  de 
Jules,  qu'il  est  ici  pour  recevoir  les  pa- 
fuçjts  de  Jeannette,   et  lui  remettre  les 
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tiens?  Il  est  possible ,  à  la  rigueur,  qu  on 
ne  t'ait  pas  instruite  de  ces  particula- 
rités; mais  ce  qu'il  est  impossible  que 
tu  ne  saches  pas ,  c'est  que  l'homme 
adoré  n'a  pas  voulu  qu'un  arbre  qu'il 
n'aurait  point  planté  ,  fût  lobjet  de  mon 
culte.  Il  a  couru  la  poste  avec  Jonas;  il 
s'est  caché  quand  les  circonstances  Font 
exigé;  il  est  venu  ici;  il  a  foulé  cette 
terre,  que  je  regarde  maintenant  avec 
amour  et  respect;  il  a  choisi  lui-même 
le  marronier,  qui  devait  remplacer  le 
mien  -,  il  l'a  ébranché ,  il  Fa  planté  de 
ses  mains  ;  il  y  a  gi'avé  notre  chiffre. 
Non  ,  Claire ,  jamais  je  ne  pourrai  m'ac- 
quitter  envers  lui,  pas  même  en  faisant 
le  bonheur  de  toute  sa  vie,  et  je  ne  peux 
lui  donner  un  moment  ! 

Pourquoi  as-tu  gardé  lé  silence  sur 
des  faits  aussi  importans,  et  que  je  te 
rappelle  avec  tant  de  charme?  Jules  est- 
il  venu  ici  contre  la  volonté  de  son  on- 
cle, ou  a-l-il  du  son  consentement  h  quel- 
que promesse  qui  doive  alarmer  mon 
amour?  Non,  on  ne  renonce  pas  à  ce 
qu'on  aime  si  parfaitement.  Cependant 
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celle  idée  me  poursuit.  Elle  m'inspire 
des  craintes  que  je  ne  peux  surmonter. 
Écris-moi  la  vérité ,  toute  la  vérité ,  je 
t'en  conjure. 

Une  réflexion  triste  en  amène  néces- 
sairement une  autre.  Je  pense  que  l'ac- 
tivité contiiiuelle,  dans  laquelle  vit  mon 
père  depuis  quelque  temps,  ne  lui  a  pas 
permis  de  rien  observer  d'une  manière 
suivie.  Cependant  il  ne  faut  qu'un  in* 
stanl  pour  l'éclairer,  pour  qu'il  rappro* 
che  des  faits  qui  se  lient  évidemment , 
et  cet  instant  peut  être  celui  où  il  en- 
trera dans  ce  bosquet.  Sa  parfaite  con- 
formité avec  celui  que  nous  quittons, 
ne  peut  être  l'effet  du  hasard,  et  il  doit 
suffire  de  mon  marronier  pour  rappeler 
à  mon  père  ma  chambre  et  ses  meubles , 
et  lui  faire  examiner  dans  les  détails 
d'immenses  réparations  faciles  à  recon* 
naître  ;  le  faire  remonter  au  prix  trop 
modique  du  mobilier  de  Tarbes ,  à  la 
valeur  extraordinaire  donnée  aux  dia- 
mans,  et  mettre  enfin  à  découvert  la 
main  généreuse  qui  s'est  si  heureuse- 
ment cachée  jusqu'ici.  Cette  pensée  me  - 
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fait  frémir.  Le  jardinier  s'aperçoit  de 
mon  trouble,  et  je  ne  lui  en  dissimule 
pas  la  cause.  «  Jouez  vous-même  la  sur- 
»  prise,  mademoiselle,  sur  des  rapports 
*  aussi  singuliers.  Si  M.  le  comte  en  est 
»  frappe,  il  s'en  expliquera  avec  jM.  Du- 
»  pont,  et  tout  est  prévu.  Soyez  tran- 
»  quille.   )) 

Je  n'avais  pas  besoin  de  feindre  pour 
marquer  de  l'exaltation ,  et  ce  genre 
d'émotion  peut  s'appliquer  à  tout.  J'en- 
traîne mon  père  ;  maman  nous  suit  ;  nous 
sommes  au  pied  du  marronier.  Je  ne 
peux  te  rendre  le  changement  subit  qui 
s'est  opéré  sur  la  figure  de  M.  de  Meran. 
Ce  que  je  venais  de  prévoir  est  arriv<^ 
aussitôt.  Il  a  tout  rappelé,  tout  rappro- 
ché, et  il  a  fini  par  un  éclat  qui  m'a  ef- 
frayée. Déjà  je  voyais  les  meubles  de 
ma  chambre  brisés,  mon  bosquet  arra- 
ché et  livré  à  la  bêche  ,  le  jardinier  chas» 
se ,  toutes  mes  jouissances  anéanties. 
Maman  a  parlé  contre  sa  conscience, 
par  pitié  pour  moi.  Elle  a  dit  qu'il  ne  lui 
paraissait  pas  certain  que  messieurs  d'Es- 
louville  et  de  Courcçlles  se  fussent  per- 
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mis  d*êlre  généreux  envers  nous ,  et 
qu'il  fallait  d'abord  interroger  le  jardi- 
nier. Elle  m'a  adressé  un  coup  d'œil  qui 
signifiait  que  très-probablement  mon 
bon  Jules  avait  pris  des  mesures  proprfîs 
à  voiler  ses  actions. 

Mon  père  a  appelé  Jérôme.  «  Qui  ta 
»  donné  le  plan  de  ce  bosquet?  lui  a-t-il 
))  demandé  d'un  ton  terrible.  —  Mon- 
»  sieur  le  comte ,  c'est  M.  Dupont.  —  Et 
»  tu  dis  avoir  trouvé  ici  les  meubles  qui 
)>  sont  dans  la  chambre  de  mademoiselle? 
»  — Je  vous  jure,  monsieur  le  comte, 
);  qu'ils  j  étaient  qua!id  M.  Dupont  m'y 
»  a  amené.  —  Va  a  Tarbes;  amène-moi 
»  Dupont;  je  veux  éclaircir  tout  cela. 
»  Cours,  vole.  )) 

J'ai  profilé  de  ce  moment  pour  faire 
valoir  les  talens  de  Jérôme.  J'ai  repré- 
senté qu'il  a  dû  obéir  à  celui  qui  l'a  em- 
ployé; que  peut-être  M.  de  Méran  lui 
doit  un  dédommagement  de  la  frayeur 
qu'il  lui  a  causée ,  et  qu'il  ne  peut  rien 
faire  pour  lui  qui  le  flatte  davantage  que 
de  le  prendre  à  son  service,  (c  Je  te  gar- 
M  de ,  lui  a  dit  mon  père  avec  une  sorte 
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»  de  bienveillance;  que  Dupont  viennoi 
»  à  l'instant,  et  qu'il  prenne  avec  lui» 
))  toutes  ses  pièces  justificatives.  » 

((  Ces  gens-là,  a-t-il  dit,  après  le  dé- 
))  part  de  Jérôme,  sont  bien  extraordi- 
»  naires!  vouloir  donnera  un  homme 
»  comme  moi  !  à  moi ,  qui  ai  sèchemen  t , 
»  durement  même  refusé  leurs  offres  ! 
»  si  j'aperçois  la  moindre  ruse  dans  la 
))  conduite  de  Dupont ,  je  fais  abattre  les 
M  tours,  et  peut-être  la  maison.  —  Nous 
»  n'en  serons  pas  mieux  logés,  »  a  ré- 
pondu  maman  d'une  voix  timide.  Mon 
père  est  parti  d'un  éclat  de  rire  ;  nous 
sommes  rentrés  et  nous  avons  déjeuné 
assez  gaiement. 

Quand  un  orage  est  calmé,  il  est  rare 
qu'il  se  reproduise  par  le  même  motif. 
Mon  père  avait  ri,  et  il  a  reçu  M.  Du- 
pont avec  assez  d'affabilité.  Cependant 
il  lui  a  déclaré  d'un  ton  ferrne  qu'il  pré- 
tendait avoir  des  éclairci^semens  sur 
tout  ce  qu'il  a  vu.  Dupont  a  tiré  une  let- 
tre de  Jules,  et  l'a  lue  à  haute  voix.  Le 
bien-aimé  lui  dit  qu'il  a  trouvé  à  Paris , 
chez  un  tapissier,  un  ameublement  qu'il 
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f  reconnu  être  le  mien;  il  a  pensé  que 
je  le  reverrais  avec  plaisir;  il  l'a  acheté  , 
et  il  prie  M.  Dupont  de  le  faire  placer 
dans  la  chambre  qu'il  croira  devoir  être 
ia  mienne.  Il  l'invite  à  ne  rien  dire  de 
cet  arrangement  à  M.  de  Méran ,  dont 
il  connaît  la  délicatesse  et  la  susceptibi- 
lité. Mais  aussi  il  entend  qu'on  ne  lui  ca- 
che rien  s'il  conçoit  des  soupçons,  et 
s'il  veut  savoir  la  vérité.  Il  présume  qu'il 
lui  sera  permis  de  faire  un  léger  cadeau 
à  celle  qui  fut  sa  sœur  et  qui  dut  être  sa 
femme.  Si  cependant  mon  père  lui  re- 
fuse cette  marque  de  bienveillance,  il  est 
prêt  à  recevoir  neuf  cents  francs,  que 
lui  ont  coûté  mes  meubles. 

«  11  n'y  a  rien  a  dire  à  cela  »,  s'est 
écrié  M.  de  Méran.  lia  été  prendre  de 
l'or;  il  a  compté  les  neuf  cents  francs, 
avec  injonction  à  Dupont  de  les  faire 
passer  de  suite  à  M.  de  Courcelles. 

De  quel  poids  j'ai  senti  mon  pauvre 
cœur  soulagé  !  l'affaire  du  bosquet  s'est 
arrangée  plus  facilement  encore.  «  Peut- 
être  ,  dit  Jules  ,  dans  la  même  lettre  , 
fercz-vous  travailler  au  jardin.  Je  vous 
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envoie  le  plan  d  une  petite  retraite ,  que 
mademoiselle  de  Méran  a  souvent  em- 
bellie de  sa  présence ,  et  qu'elle  sera  bien 
aise  de  retrouver  à  Velzac.  Je  vous  en- 
gage à  ne  rien  négliger  pour  lui  procu- 
rer cette  satisfaction.  » 

«  A  la  bonne  heure,  à  la  bonne  heure ,  « 
a  dit  mon  père.  Et ,  satisfait  sur  les 
deux  articles  qui  l'avaient  le  plus  frappé, 
il  a  examiné  assez  légèrement  les  ré- 
parations faites,  les  mémoires  à  la  main. 
11  n  a  pas  vu  une  couleur  gris-sale  ,  ap- 
pliquée en  bien  des  endroits,  sans  doute 
pour  cacher  des  parties*  de  mur  absolu^ 
ment  neuves,  et  qui  n'a  pas  échappée  à 
mon  œil  observateur.  Au  reste,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  y  voie  beaucoup 
mieux  à  dix- huit  ans  qu'à  soixante.  Il 
n'a  plus  été  question  de  rien.  M.Dupont 
a  dîné  avec  nous,  et  il  a  laissé  mon  père 
parfaitement  satisfait  de  sa  gestion  et 
tout-à-fait  revenu  sur  le  compte  de  Jules 
et  de  son  oncle. 

J'ai  été  dans  la  soirée  prendre  pos- 
session de  mon  petit  bosquet.  J'y  ai  porté 
le  ravissement  dont  j  avais  été  saisie  le 
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matin  en  y  entrant.  Mais ,  te  le  dirai-je, 
Claire  ?  j'y  ai  bientôt  retrouvé  les  der- 
niers baisers ,  le  sentiment  des  privations 
actuelles ,  les  craintes  les  plus  fondées 
sur  l'avenir,  des  soupirs  et  des  larmes. 
Je  les  cacherai  soigneusement.  C'est  pour 
les  sécher  qu'on  m'a  enlevée  brusquement 
du  château  ;  on  n'épargnerait  p^s  ce  bos- 
quet si  on  savait  qu'il  en  a  rouvert  la 
source. 

J'ai  appelé  Jérôme.  Je  lui  ai  fait  en- 
trouvrir la  terre  au  pied  du  marronier. 
J'ai  mis  à  découvert  le  haut  des  racines, 
et  j'ai  placé  dans  les  intervalles  les  cen- 
dres de  celui  que  j'ai  brûlé.  IjCS  sels  dont 
elles  sont  remplies  passeront  dans  cet 
arbre-ci  ;  ils  feront  partie  de  sa  sub- 
stance ,  et  cette  idée  rendra  pour  moi  l'il- 
lusion complète.  Je  verrai  le  premier 
marronier  sous  l'écorce  du  second. 

Jérôme  voulait  replacer  la  terre  qu'il 
venait  d'enlever  ;  je  ne  l'ai  pas  permis  : 
une  rnain  profane  ne  touchera  pas  ces 
cendres  précieuses.  C'est  l'amour  qui  les 
a  recueillies;  cest  à  lui  seul  qu'il  appar-^ 

lut  de  les  déposer  ici. 
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CHAPITRE  III. 

Personnages  nous^eaux. 


U>'E  lettre  de  toi,  ma  bonne,  mon  ex- 
cellente amie  !  avec  quelle  tendre  solli- 
citude tu  dissipes  mes  alarmes!  avec 
quelle  complaisance  lu  me  parles  du 
bien-aimë  ,  et  avec  quelle  satisfaction 
je  te  vois  applaudir  à  sa  constance,  à 
sa  respectueuse  fermeté  envers  son  on- 
cle! Ah!  je  le  sens  ,  nous  nous  aimerons 
jusqu'à  Ja  mort;  et  on  nous  sépare,  et 
les  auteurs  de  nos  maux  croient  peut- 
être  avoir  aime  î  ils  n  ont  comiu  de  l'a^ 
mour  que  le  nom. 

IVL  d'Estouville  ,  dis-tu,  a  donne  à 
Jules  tout  l'argent  qu'il  lui  a  demandé; 
il  a  consenti  qu'il  vînt  ici ,  sous  la  seule 
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condition  qu'il  ne  chercherait  pas  à  me 
voir,  et  qu il  ne  m'écrirait  plus.  Que  le 
ciel  soit  loué  !  mon  amant  n'a  rien 
ajouté  aux  promesses  qu'il  a  faites  à 
mon  père  et  qu'il  remplit  si  religieuse- 
ment. 

M.  d'Estouville  se  flatte,  sans  doute, 
que  l'absence  et  le  temps  m'effaceront 
du  cœur  de  son  neveu  :  il  en  juge  par 
le  sien.  Non,  cet  homme-là  n'a  jamais 
aimé. 

Nous  venons  de  recevoir  nos  malles, 
chargées  à  Argentan ,  et ,  ce  qui  vaut 
mieux,  mon  piano  et  toute  cette  mu- 
sique que  Jules  m'a  choisie  et  qu'il  chan- 
tait avec  moi  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. J'ai  fait  porter  tout  cela  dans  ma 
chambre  :  je  veux  qu'elle  soit  pleine  de 
lui,  que  tout  y  soit  amour.  C'est  là  et 
dans  mon  bosquet  que  je  passe  ma  vie, 
que  je  le  retrouve  sans  cesse,  que  je  le 
pleure  souvent,  que  je  suis  quelquefois 
heureuse. 

M.  Dupont  est  venu  nous  parler  de 
cent  et  quelques  arpens  de  terre,  qui 
sont    à   vendre    dans   notre  voisinage. 

3^ 
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Celle  ouverlure  a  fait  plaisir  à  M.  de 
Méran,  assez  embarrassé  de  cinquante 
mille  fr.  environ,  qui  lui  restent  en- 
core. Il  a  chargé  riiomnie  d'affaires  de 
conclure.  J'ai  pensé  d'abord  qu'il  y  avait 
encore  du  Jonas  dans  cette  acquisition. 
J'en  ai  parlé  franchement  à  M.  Du- 
pont ,  qui ,  me  voyant  à  peu  près 
instruite,  n'a  pas  cru  devoir  dissimuler 
avec  moi.  11  m'a  avoué  qu'on  a  dépensé 
ici  quinze  mille  fr.,  et  que  les  meubles 
achetés  à  Tarbes  en  coûtent  huit.  Mais 
il  m'a  protesté  et  il  m'a  prouvé  que  les 
terres  de  ce  pays-ci  sont  fort  inférieures 
à  celles  de  la  Normandie. 

Ainsi  notre  revenu  se  trouve  porté  à 
neuf  mille  fr.  Je  m'en  applaudis  à  cause 
de  mon  père,  car  maman  pense,  comme 
moi ,  que  l'opulence  oblige  à  une  re- 
présentation souvent  trop  gênante  ,  et 
qui  ne  donne  jamais  le  bonheur.  C'est  le 
cœur  qui  en  est  le  foyer,  et  l'être  qui  est 
au-dessus  du  besoin,  peut  n'avoir  rien 
à  désirer.  Cet  accroissement  d'aisance 
'permet  à  maman  d'adjoindre  à  Jean- 
nette une  cuisinière ,   chargée  du  soin 
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de  la  basse-cour.  Ainsi,  je  redeviens 
mademoiselle  de  Mëran,  c'est-à-dire, 
que  je  ne  fais  plus  que  ce  qui  me  plaît. 
Je  brode,  je  touche  du  piano,  j'arrose 
mon  marronier,  et  je  vis  d'amour. 

A  propos  d'amour,  je  m'aperçois  que 
Jeannette  et  Jérôme  s'attachent  l'un  à 
l'autre.  Cette  découverte  me  fait  plaisir. 
Ce  garçon ,  accoutumé  aux  environs 
brillans  de  Paris,  aurait  pu  s'ennuyer 
dans  nos  montagnes,  et  vouloir  retour- 
ner chez  son  premier  maître.  Lamour 
fera  pour  lui  de  nos  sites  sauvages  un 
Jieu  de  délices ,  et  cet  homme  est  abso- 
lument nécessaire  à  notre  correspon- 
dance. Hélas!  ils  n'ont  besoin,  pour 
être  heureux,  ni  de  parens,  ni  de  for- 
tune. Ils  s'uniront  quand  ils  auront  dit 
j  aime;  et  je  crois  que  ie  moment  nest 
pas  éloigné.  Alors  ils  seront  irrévoca- 
blement fixés  ici.  Tu  vois  que  tout  s'ar- 
range aussi  bien  que  je  peux  le  désirer 

dans  ma  triste  position 

•     ....,      .      ...... 

Je  suis  mécontente,  Claire,  très-mé- 
contente,  et  c'est  de  Jules.   11  devait 


68  ADÉLAÏDE 

nous  mieux  connaître  et  contenir  son 

oncle. 

Ce  matin  j'ai  voulu  serrer  dans  le  cof- 
fre de  mon  secrétaire  des  fleurs  artifi- 
cielles, dont  le  carton  est  arrivé  brisé. 
J'ouvre  et  je  trouve....  Tu  le  sais  peut- 
être  aussi  bien  que  moi ,  et  tu  partage- 
rais mon  mécontentement  avec  Jules  , 
si  je  croyais  que  tu  n'eusses  pas  fait  tout 
ce  qui  était  en  toi  pour  empêcher  que 
je  fusse  humiliée  par  M.  d'Estou ville. 
De  quel  droit  prétend-il  me  forcer  à  re- 
cevoir de  lui  un  bienfait,  et  un  bien- 
fait inutile ,  puisque  maman  ni  moi  ne 
pouvons  plus  nous  parer  de  ces  dia- 
mans,  qu'il  est  indispensable  de  cacher 
soigneusement  à  mon  père? 

L'écrin*  était  enveloppé  d'un  papier, 
qui  porte  ces  mots  ,  tracés  par  une  main 
inconnue  : 

H  Mademoiselle  de  Méran  ne  sera  pas 
dépouillée  d'une  parure  que  lui  desti- 
nait l'aflection  de  madame  sa  mère.  On 
la  supplie  de  croire  qu'on  est  loin  de 
penser  à  blesser  son  amour-propre,  et 
on  se  flatte  qu'elle  acceptera ,  sans  repu- 
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gnance,  un  témoignage  de  la  profonde 
estime  qu'on  a  pour  elle.  » 

Oui,  mon  amour-propre  est  blesse; 
il  l'est  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse. Non,  M.  dEstouvi lie  ne  m'estime 
pas,  puisqu'il  me  refuse  à  son  neveu, 
déjà  riche  assez  pour  qu'on  ne  doive 
pas  s'occuper  d'ajouter  à  sa  fortune.  Cet 
ëloge  affecté  n'est  qu'une  dérision  pi- 
quante, et  je  ne  vois  dans  ce  cadeau 
que  l'orgueil  de  l'opulence ,  qui  veilt 
faire  sentir  à  la  médiocrité  l'intervalle 
qui  les  sépare.  Que  M.  d'Estou ville  se 
souvienne  que  la  fortune  est  inconstan- 
te ,  que  mon  père  a  été  riche  comme 
lui;  que  sa  noblesse  date  d'aussi  loin 
que  la  sienne;  qu'il  a  sur  lui  l'avantage 
de  lui  avoir  conservé  son  neveu,  de 
l'avoir  élevé  dans  des  prirt^ipes  qui 
l'honoreront  partout  ;  que  de  tels  bien- 
faits ne  s'acquittent  pas  avec  quelques 
brillans,  et  que  donner  est  un  outrage 
dans  la  position  où  nous  nous  trouvons 
respectivement. 

Sure  de  l'assentiment  de  ma  mère  ,  je 
me  suis-  mise  à  mon  secrétaire ,  et  j'ai 
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écrit  à  cet  oncle  fastueux  tout  ce  que 
je  viens  de  t'en  dire.  Jai  adouci  les  ex- 
pressions^ parce  que  je  crois  qu'une 
femme  ne  doit  jamais  sortir  d'une  mo- 
dération ,  au  moins  apparente ,  lors 
même  qu'elle  est  offensée.  Ma  lettre  ter- 
minée ,  j'ai  été  chercher  maman.  J'ai  mis 
sous  ses  yeux  l'écrin ,  le  billet ,  et  ma 
réponse.  Elle  m'a  embrassée,  et  je  suis 
demeurée  convaincue  que  nous  avons 
tous  du  juste  et  de  l'injuste  un  senti- 
ment qui  ne  nous  égare  jamais. 

Ma  mère  a  écrit  à  M.  Dupont.  Elle  lui 
enjoint  de  renvoyer  cet  écrin  à  M.  d'Es- 
touville,  etde  lui  dire  que,  si  cesdiamans 
reparaissent  ici ,  ou  si ,  par  des  moyens 
détournés ,  on  nous  fait  parvenir  quel- 
que chose  que  ce  soit,  M.  de  Meran  en 
sera  averti  aussitôt,  dût  sa  fierté  nous 
faire  tomber  dans  l'indigence.  Demain, 
de  grand  matin,  Jérôme  portera  ce  pa- 
quet à  Tarbes. 

Parlons  d'autre  chose  :  il  me  répugne 
de  m'étendro  sur  ce  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur aux  gens  que  j'aime.  \  une  demi- 
lieue  d'ici  est  un  superbe  château ,  qui 
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appartient  à  M.  d'Apremont ,  ancien 
colonel  de  cavalerie ,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
plein  de  qualités,  dit-on.  Cette  terre  est 
d'un  rapport  considérable ,  et  le  proprié- 
taire en  a  d'autres  encore  en  Picardie  et 
en  Champagne.  Il  a  cinquante  ans,  et 
n'est  pas  marié  encore.  11  est  aux  eaux 
de  Bagnères ,  avec  une  nièce  qu'il  aime 
beaucoup,  et  il  doit  venir  passer  deux 
mois  ici.  Mon  père  a  déjà  feuilleté  son 
Dictionnaire  de  la  Noblesse  ,  et  il  a 
trouvé  que  les  d'Apremont  descendent 
des  comtes  d'Armagnac.  Il  n'est  pas  d'il- 
lustration plus  ancienne  et  plus  pure,  et 
M.  d'Apremont  sera  fort  bien  reçu  ici, 
s'il  juge  à  propos  de  prévenir  un  homme 
respectable,  qui,  de  sa  splendeur  passée, 
ne  peut  plus  offrir  que  des  souvenirs. 

Un  M.  des  Audrets,  bon  gentilhomme 
qui  a  servi  sous  M.  d'Apremont,  et  qui 
ne  l'a  pas  quitté  pendant  les  orages  de 
la  révolution  ,  est  ici  depuis  quelques 
jours.  Il  est  chargé  de  tout  faire  préparer 
pour  recevoir  dignement  le  maître  du 
château.  Nous  tenons  ces  détails  de  Je  a 
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nette,  qui  court  de  tous  les  côtes.  M.  des 
Audrets  ne  s'est  pas  encore  présenté 
chez  nous  ;  mais  je  l'ai  entrevu  plusieurs 
fois  de  ma  croisée  :  il  donnait  des  ordres 
dans  le  parc,  dont  une  partie  de  murs 
borde  un  côté  de  notre  jardin.  Il  m'a 
paru  âgé  de  quarante-cinq  à  quarante- 
huit  ans  ;  il  n'est  ni  bien  ni  mal  fait ,  ni 
beau  ni  laid,  et  peut-être  ni  spirituel  ni 
borné.  Au  reste  ,  sa  manière  d'élre  m'im- 
porte peu  :  l'Apollon  du  Belvédère  ani- 
mé ne  fixerait  pas  mon  attention. 

M.  des  Audrets  rentre  dans  le  parc  en 
ce  moment,  et,  pour  la  première  fois,  ses 
yeux  se  portent  sur  ma  croisée.  Il  me 
regarde  avec  une  ténacité  qui  tient  de 
l'affectation.  Je  quitte  ma  fenêtre ,  puis- 
qu'il ne  veut  pas  que  j'y  reste.  11  y  a  des 
êtres  bien  extraordinaires. 

Je  viens  de  passer  deux  heures  à  mon 
piano;  j'y  ai  chanté  ces  romances  que 
Jules  aime  tant  ,  et  que  le  charme  de  sa 
voix  rendait  si  touchantes.  En  me  le- 
vant j'ai  voulu  prendre  lair ,  et  j'ai  vu 
M.  des  Audrets  rêvant  a  la  même  place 
où  il  était  deux  heures  auparavant. 
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Je  me  suis  retirée ,  et  le  soir  j'ai  fermé 
mes  persiennes ,  pour  ne  plus  les  rou- 
vrir tant  que  cet  ennpyeux  voisin  sera  à 
Velzac. 

Depuis   quelques   jours ,    ma    bonne 
Jeannette  tournait  autour  de  moi.  Elle 
paraissait  toujours  prête  à  me  parler  ',  et 
les  mots  expiraient    sur  ses  lèvres.  Ce 
matin,  je  l'ai  mise  à  son  aise,  parfaite- 
ment à  son  aise,  et  elle  s'est  enfin  expli-» 
quée.  Je  te  lavais  bien  dit,  Jérôme  et 
celte  excellente  fille  s'aiment.  Ils  croient 
avec  raison   que  quelqu'un  qui  connaît 
les  peines  de  l'amour  doit  leur  être  favo- 
rable, et  ils  sollicitent  ma  médiation  au- 
près de    maman.   Us   n'ont   pas   voulu 
aputer  que  les  services  continuels  qu'ils 
me  rendent ,  leur  donnent  des  droits  à 
ma  bienveillance.  J'ai  saisi  cette  occa- 
sion pour  leur  parler  de  ma  reconnais- 
sance ,  et  je  me  suis  empressée  de  la  leur 
prouver. 

Maman  aime  beaucoup  Jeannette  ,  et 

elle  commence  à  estimer  Jérôme.  U  m'a 

suffi  de  lui  exposer  les  faits  pour  obtenir 

son  consentement ,  et  elle  m'a  répondu 

II.  4 
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de  celui  de  M.  de  Méran.  Classe  obscure, 
mais  heureuse  ,  où  le  cœur  est  tout ,  et 
de  qui  le  mot  cons>enances  n'est  pas 
même  connu  ,  pourquoi  Jules  et  moi  ne 
sommes-nous  pas  ne's  dans  votre  sein  ? 
Le  jour  où  nous  nous  sommes  aimés  eût 
été  celui  de  notre  bonheur.  Nous  serions 
pauvres  ;  mais  nous  n'aurions  pas  d'idée 
de  ces  besoins  dont  l'aisance  fait  contrac- 
ter l'habitude.  Nous  travaillerions  ;  mais 
le  repos  nous  paraîtrait  plus  doux.  Mon 
père,  né  dans  cette  condition,  ne  serait 
pas  tourmenté  de  sa  chimère  de  gran^ 
deur;  il  vivrait  sans  désirs  comme  sans 
regrets,  et  notre  félicité  embellirait  ses 
derniers  jours.  Mais  je  suis  fîUe  de  qua- 
lité, M.  de  Méran  est  fier,  M.  d'Estou- 
ville  est  immensément  riche  ;  il  faut  que 
je  souffre  aujourd'hui  ,  demain  ,  dans 
un  mois ,  dans  un  an  ,  toute  ma  vie 
peut-être.  Oh  \  mon  pauvre  cœur,  mon 
pauvre  cœur  ! 

A  la  fin  du  diner,  mon  père  a  fait 
venir  Jeannette  et  Jérôme  ;  il  a  donné 
son  consentement  à  leur  mariage  avec 
yne  sorte  de  solennité.  Jérôme  a  sauté  ^ 
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ieux  pieds  de  haut ,  et  il  est  retombé  à 
genoux  devant  mon  père.  Jeaimette  , 
profondément  inclinée  ,  rougissait  de 
pudeur  et  de  plaisir.  Ces  bonnes  gens 
m'aiment  de  tout  leur  cœur  ,  et  ils  ne 
cessent  de  me  tourmenter.  M.  de  Méran 
a  parlé  aux  futurs  époux  des  devoirs  et 
des  douceui^  du  mariage  ;  il  s'est  expri- 
mé avec  une  dignité  imposante  ;  et ,  se 
laissant  aller  à  l'afTection  qu'il  a  toujours 
eue  pour  Jeannette,  il  l'a  recommandée 
à  la  tendresse,  aux  égards,  aux  soins  de 
Jérôme  ,  d'une  manière  bien  touchante. 
Hélas  !  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  nous 
parlait  à  Jules  et  à  moi ,  il  y  a  environ 
un  an  et  demi.  Que  de  maux  ont  depuis 
pesé  sur  nos  têtes  ! 

Quelques  instans  après  on  a  annoncé 
M.  des  Audrets.  Mon  père  n'avait  au- 
cune raison  de  ne  pas  le  recevoir  :  il 
est  entré.  11  s'est  présenté  avec  l'embar- 
ras d'un  homme  qui  craint  quelque  chose. 
Aurait-il  eu  une  intention  directe  en  me 
fixant  à  ma  croisée  avec  une  continuité 
fatigante  pour  moi  ?  11  s'est  remis  promp- 
tement  ;  et  le  compliment  qu'il  a  adressé 
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à  mon  père  est  d'un  homme  d'esprit. 
Il  a  dit  à  maman  les  choses  les  plus 
obligeantes ,  et  enfin  j'ai  eu  mon  tour , 
comme  tu  peux  bien  le  croire.  Il  est 
retombé,  en  me  parlant,  dans  son  pre- 
mier embarras.  Tout  ce  que  j'ai  entendu , 
c'est  que  les  grâces  ingénues  se  sont 
fixées  près  de  moi ,  que  M.  des  Audrets 
aime  passionnément  la  musique,  qu'il 
me  croit  une  virtuose ,  et  qu'il  s'estimera 
heureux,  quand  je  voudrai  bien  lui  per- 
mettre de  m'entendre. 

La  conversation  est  devenue  générale, 
et  je  l'ai  observé  à  mon  tour.  Je  n'ai 
plus  à  te  parler  que  de  sa  figure ,  dont 
î'éloignement  ne  m'a  pas  permis  de  juger 
de  ma  croisée.  Il  a  la  bouche  grande , 
mais  assez  bien  meublée;  le  nez  trop 
fort,  les  yeux  vifs  et  assez  ouverts.  Les 
sourcils  noirs  et  très-fournis  se  joignent , 
et  sont  d'un  effet  désagréable.  Je  ne  m'ar- 
rête à  tout  cela ,  que  parce  que  cet  homme 
me  fait  peur  quand  il  me  regarde,  ce 
qui  ne  lui  arrive  pas  souvent.  Il  paraît 
avoir  contracté  l'habitude  de  ne  jaAiais 
fijçer  celui  à  qui  il  parle;  et  on  pré- 
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tend  qne  les  gens  au  regard  oblique 
sont  faux.  Que  m'importe  ,  après  tout? 
Je  nai  rien  à  craindre  ni  à  espérer  de 
lui. 

Il  a  exprimé  le  désir  de  m'entendre  à 
mon  piano.  Mon  père,  qui  veut  bien  me 
croire  beaucoup  de  talens ,  et  qui  en  tire 
une  certaine  vanité,  a  appuyé  M.  des 
Audrets.  J'ai  prétexté  un  grand  mal  de 
télé  :  je  ne  veux  rien  faire  pour  cet 
homme-là.  Je  ne  veux  pas  surtout  qu'il 
entre  dans  ma  chambre ,  qu'il  en  touche 
aucun  meuble  :  il  en  effacerait  l'image 
du  bien-aimé. 

Je  suis  sortie,  et  j'ai  été  faire  un  tour 
de  jardin.  J'y  ai  trouvé  Jeannette  et  Jé- 
rôme ,  causant  dans  la  plus  douce  inti- 
mité. Le  son  de  leur  voix,  qui  arrivait  à 
mon  oreille ,  portait  l'expression  de  la 
volupté  ;  le  contentement  se  peignait 
dans  tons  leurs  traits  ^  ils  n'avaient  pas 
un  mouvement  oii  je  ne  trouvasse  l'a- 
mour. Ah!  Claire,  ce  spectacle  me  tue. 
Que  de  choses  il  me  rappelle  !  L*envie 
ne  peut  entrer  dans  mon  cœur  :  j'ai  fait, 
au  contraire,  tout  ce  qui  était  en  moi 
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pour  couronner  les  vœux  de  ma  bonne 
et  fidèle  Jeannette;  je  m'en  applaudis, 
même  en  ce  moment.  Mais  suis-je  con-r 
damnée  à  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
le  tableau  d'un  bonheur  auquel  il  ne 
m'est  pas  permis  d'atteindre?  C'est  le 
supplice  de   Tantale. 

Je  suis  rentrée,  et  j'ai  retrouvé  M.  des 
Audrets.  J'ai  pris  mon  ouvrage  pour  être 
dispensée  de  le  regarder  ,  et  j'ai  été 
ni'asseoir  dans  l'endroit  le  plus  reculé 
du  salon.  J'écoutais  en  travaillant.  Il  vit 
habituellement  chez  M.  d'Apremont.  Sa 
fortune  est  très-bornée;  mais  son  ami 
supplée  a  tout  avec  magnificence.  M.  d'A- 
premont est  aussi  bel  homme  qu'on  peut 
l'être  à  cinquante  ans.  Son  esprit  est  or- 
né, son  caractère  est  ferme;  ses  opinions 
sont  invariables.  Il  n'a  jamais  voulu  se 
marier ,  précisément  parce  qu'il  aime 
beaucoup  les  femmes ,  et  qu'il  redoute 
la  dépendance  à  laquelle  son  épouse 
l'aurait  facilement  assujetti  ,  si  elle  avait 
eu  l'ambition  de  le  mener.  Voilà,  ce 
me  semble,  un  singulier  motif  pour  s'é- 
loigner du  mariage.  Eh  !  Claire,  un  mari 
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que  mène  un  peu  sa  femme  est-il  donc 
«i  à  plaindre?  Ne  nous  est-il  pas  permis 
de  chercher  dans  la  douceur ,  dans  des 
insinuations  raisonne'es ,  un  ascendant 
que  nous  tournons  à  l'avantage  de  tous 
deux  ?  Est-il  sans  exemple  qu'un  époux 
égaré  ait  été  ramené  par  l'épouse  modé- 
rée et  sensible? 

Je  crois  que  M.  des  Audrets  ne  cesse 
de  me  regarder  lorsque  je  travaille  ,  car 
jamais  je  ne  lève  les  yeux  sans  rencon- 
trer les  siens.  Cet  homme-là  me  gêtie , 
et  commence  à  mê  déplaire  beaucoup. 

Je  m'aperçois  qu'on  a  descendu  mon 
piano  dans  le  salon ,  pendant  que  j'étais 
dans   mon   bosquet.    Je  vois  qu'il  faut 
chanter  pour  me  débarrasser  de  cet  im- 
portun. Je  me  lève ,  je  me  place,  et  je 
prélude.   Il  est  derrière  moi ,  et  il  me 
regarde  dans  la  glace  d'une  manière  qui 
m'intimide  au  point  de  m'empêcher  de 
continuer  :  je  retourne  à  mon  ouvrage. 
Mon  père  me  dit  que  je  fais  l'enfant; 
M.  des  Audrets  se  plaint  amèrement  de  la 
privation  que  je  lui  impose.  Il  a  l'audace 
*le  me  présenter  la  main  pour  me  re^ 
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conduire  à  l'instrument;  je  cache  les 
miennes  sous  mon  métier ,  et  je  lui  lance 
un  regard  qui  le  déconcerte.  Il  a  fait  un 
tour  ou  deux  dans  le  salon  ;  il  a  dit  quel- 
ques niaiseries  ,  a  pris  son  chapeau ,  et 
s'est  retiré.  Que  me  veut  cet  homme  , 
Claire?  Il  ignore  que  mon  cœur  est  don- 
né, et  peut-être  il  se  flatte  de  parvenir 
^  me  plaire.  Si  j  étais  libre,  il  ne  m'in- 
spirerait que  de  l'aversion. 

Il  est  revenu  aujourd'hui,  sous  le  pré- 
texte de  communiquer  à  mon  père  une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  son  ami.  M.  d'A- 
premont  exprime  une  vive  satisfaction 
d'avoir  M.  de  Méran  pour  voisin  ,  et  il 
ajoute  que  sa  nièce  s'empressera  de  se  lier 
avec  moi.  Il  est  clair  que  M.  des  Audrets 
a  parlé  de  nous  en  termes  favorables, 
afin  de  lier  les  deux  familles  ,  et  de  pou- 
voir être  avec  moi  tous  les  jours.  Je  ré- 
pondrai au  premier  mot  expressif  qu'il 
m'adressera ,  de  manière  à  l'éloigner 
pour  toujours. 

11  s'est  établi  dans  l'esprit  de  M.  de 
Méran  par  des  flatteries  délicates,  fines, 
tt  insinuées  avec  beaucoup  d'adresse ,  il 
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faut  que  j'en  convienne.  Ainsi  il  est  par- 
l'aitement  accueilli,  et  il  est  presque^tou- 
jours  chez  nous.  Il  nie  parle  avec  une 
circonspection  ,  qui  dissiperait  mes  pre- 
mières craintes  ,  s'il  ne  semblait  épier 
Toccasion  de  m'entretenir  en  particu- 
lier. J'espère  qu'il  ne  la  trouvera  ja- 
mais. 

Il  affecte  une  franchise  à  laquelle  je  ne 
crois  pas.  Il  voudrait  nous  faire  croire  à 
son  attachement  par  des  confidences  , 
qui  nont  rien  de  bien  important  ^  mais 
qui  tendent  a  prouver  un  abandon  ab- 
solu. Il  pourra  tromper  mon  père  ;  moi, 
je  lai  juge,  et  tons  ses  efforts  ne  contri- 
bueront qu'à  m'affermir  dans  l'opinion 
que  j'ai  conçue  de  lui.  Il  nous  a  dit  en- 
tre autreschoses  que  M.  d'Apremont  s'oc- 
cupe sérieusement  de  l'établissement  de 
sa  nièce.  Elle  a  de  son  père  et  de  sa  mère, 
qu'elle  a  perdus  dans  son  enfance  ,  cent 
mille  livres  de  rente ,  et  elle  en  attend 
beaucoup  plus  de  son  oncle.  Cependant 
il  ne  paraît  pas  très-facile  de  la  marier. 
Il  y  a  eu  des  conférences  à  ce  sujet  entre 
M.  d'Apremont  et   l'oncle  d'un  jeune 
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homme,   orphelin  aussi*...   Claire,  ces 
premiers  détails  m'ont  fortement  ëmue  , 
et  j'ai  Cixé  a  mon  tour  M.  des  Audrets.  Je 
n'ai  aperçu  aucune  marque  d'embarras  ; 
ainsi  il  ne  cherchait  pas  à  me  pénétrer, 
comme  je  l'ai  cru  d  abord.  Il  racontait 
simplement  des  faits  auxquels  il  me  croit 
étrangère,  à  moins  cependant  qu'il  soit 
maître  de  lui ,  au  point  de  prendre  tou- 
jours le  masque  qui  convient  à  la  cir- 
constance ,  ce  qui  n'est  pas  impossible» 
Alors  il  veut  se  venger  de  l'éloignement 
que  je  lui  marque,  et  il  a  complètement 
réussi.   Mais  d'où   saurait-il  que  j'aime 
aussi  tendrement  que  je  suis  aimée  ?  Hé  I 
peut-être  de  M.  d'Estouville.  Il  a  con- 
tinué. 

Le  jeune  homme,  a-t-il  dit,  oppose 
à  son  oncle  une  résistance ,  que  jusqu'ici 
rien  n'a  pu  vaincre.  Il  est  éperdument. 
amoureux  d'une  demoiselle  qu'on  dit 
très-jolie,  très-aimable  et  pleine  de  qua- 
lités, mais  qui  ne  lui  convient  point  , 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  fortune.  Le- 
deux  oncles  sont  persuadés  que  le  temp 
et  l'absence  le  feront  revenir  de  ce  ridi- 
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cule  entêtement.  L'hiver  ,  qui  s'appro- 
che ,  ramènera  les  plaisirs  bruyans;  la 
dissipation  ,  les  agrémens  de  mademoi- 
selle d'Apremont ,  l'amour-propre ,  tou- 
jours flatté  d'une  conquête  brillante  , 
feront  le  reste.  Ils  le  croient ,  du  moins. 
Pauvres  gens  ! 

Il  ne  restait  plus  à  M.  des  Audrets  qu'à 
nommer  Jules  et  ta  déplorable  amie. 

Mon  père  et  ma  mère  se  sont  regar- 
dés ;  il  ne  m'eut  pas  été  possible  d'arti- 
culer un  mot ,  si  j'avais  voulu  hasarder 
une  question.  Toutes  réflexions  faites  y 
cet  homme  ignore  la  part  très-active 
que  je  prends  à  celte  affaire  :  d'après  le 
sentiment  secret  que  je  lui  suppose ,  il 
ne  se  serait  pas  expliqué  avec  une  légè- 
reté aussi  offensante  pour  moi. 

Mademoiselle  d'Apremont  est  donc 
cette  rivale ,  qui  doit  finir  par  m'écraser, 
uniquement  parce  qu'elle  est  riche.  Elle 
arrive  après-demain.  Oh  î  comme  je  vais 
observer  !  je  ne  suis  pas  jalouse ,  Claire  : 
ce  sentiment  ne  convient  pas  à  ma  triste 
position.  Mais  je  veux  voir  si  cette 
femme  est  réellement  digne  d'un  cœur , 
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qui,  jnsqua  présent  ,  n'a  battu  que  pour 
moi...  Hë  !  le  dësir  de  la  bien  connaître, 
est-il  autre  que  cette  jalousie ,  dont  je 
me  défendais  tout  à  l'heure  ?  Puis-je  me 
dissimuler  les  alarmes  où  me  jettent  les 
agrëmens  qu'on  accorde  à  mademoiselle 
d'Apremont ,  la  sëduction  des  plaisirs , 
les  insinuations  perfides  et  sans  cesse 
rëpëtëes  ,  les  occasions  de  se  voir  qu'on 
multipliera  à  l'infini?  Et  quelles  sont 
mes  armes  à  moi?  Des  vœux  impuis- 
sâns,  des  plaintes  solitaires,  des  larmes 
BtcHies  peuvent-ils  combattre  une  femme 
qui  rëunit  tout  ce  qui  charme,  séduit, 
entraîne  ?  Je  suis  perdue ,  Claire ,  ou 
Jules  est  plus  qu'un  homme. 

Que  de  maux  j'ai  déjà  soufferts  !  Les 
plus  douces  espërances  détruites ,  une 
séparation  douloureuse  et  sans  terme  , 
Texil  des  lieux  où  naquit  notre  mutuel 
amour ,  étaient ,  je  le  croyais  du  moins  , 
plus  qu'il  est  possible  à  un  cœur  brûlant 
de  supporter.  Eh  bien  ,  Claire ,  si  l'in- 
fortune devait  s'arrêter  là,  je  serais  en- 
core heureuse  ,  je  léserais  en  ce  moment. 
Mais  le  perdre  sans  retour,  le  savoir 
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àans  les  bras  d'une  autre  !  voilà  le  der- 
nier ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Celte  idée  est  déchirante ,  affreuse;  elle 
est  mortelle  pour  moi.  Ah  !  dis-lui  bien 
qu'il  est  l'arbitre  unique  de  ma  vie  ; 
qu'il  peut  me  la  conserver  ou  me  l'oter  h 
son  gré. 

Je  veux  m'arracher  à  ces  pensées  cruel- 
les :  tous  mes  efforts  n'aboutissent  qu'à  en 
changer  les  nuances.  Elles  varient  ;  mais 
elles  sont  toutes  accablantes,  C'est  aujour-» 
d'hui  que  Jeannette  se  marie.  Je  m'étais 
flattée  de  me  distraire  ,  en  m'occupaat 
des  préparatifs  ,  en  réglant  le  repas  ,  la 
petite  fête  que  mon  père  donne  aux 
époux.  Eh  bien  ,  ces  apprêts  mêmes,  ou 
plutôt  leur  objet ,  la  satisfaction  de  mon 
père  et  de  ma  mère  ,  l'espèce  d'ivresse  de 
Jeannette  et  de  Jérôme ,  les  douces  ca-* 
resses  qu'ils  croient  dérober  à  mes  yeux, 
en  passant  ,  en  repassant  près  de  moi , 
tout  me  force  à  me  reployer  sur  moi-^ 
même  ,  tout  pèse  sur  mon  pauvre  cœur, 
et  le  froisse  d'une  manière  terrible ,  in^ 
soutenable. 

La  cérémonie  est  terminée.  Jeannette 
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a  prononcé  le  mot  qui  l'unît  irrévoca- 
blement à  Jérôme  ,  avec  une  fermeté  qui 
annonçait  bien  que  son  cœur  se  donnait 
avec  sa  main.  Elle  n'est  pas  très-jolie,  et 
elle  m'a  paru  belle  de  son  bonheur.  Jé- 
rôme était  radieux.  J'avais  pris  un  cha- 
peau et  un  voile  ;  Je  savais  que  j'aurais 
des  larmes  à  cacher.  Toujours  ,  toujours 
des  larmes  !  Combien  j'en  ai  versé  depuis 
un  an  ,  combien  j'en  verserai  encore  ! 

Cette  demoiselle  d'Apremont  ! Ah  ! 

Claire,  la  douleur  n'est  donc  pas  une  ma- 
ladie mortelle  ?  On  souffre,  on  pleure  , 
on  ne  meurt  pas. 

Il  est  des  instans  où  je  voudrais  finir  ; 
il  en  est  d'autres  où  je  surprends  l'espé- 
rance au  fond  de  mon  cœur.  Je  cherche 
en  vain  à  rappeler  ma  raison  ,  elle  est 
trop  loin  de  moi.  Je  sens  la  nécessité  de 
relever  mon  courage,  et  je  ne  trouve  que 
Tamour.  Quelle  vie!  grands  dieux,  quelle 
vie  î 

Je  me  suis  dérobée  a  la  gaieté  qui  ani- 
mait tout  autour  de  moi ,  et  qui  me  fai- 
sait sentir  plus  vivement  mon  malheur. 
J'ai  porté  dans  mon  bosquet  mes  plaiutçs 
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secrètes;  j'y  donnais  un  libre  cours  à  mes 
souple  ,  et  j  éprouvais  quelque  soulage- 
ment. M.  des  Audrets  a  paru  tout  à  coup 
devant  moi.  Je  me  suis  levée  précipitam- 
ment, et  je  me  suis  élancée  dans  le  jar- 
din :  je  ne  veux  pas  que  cet  homme  s'ar- 
rête un  moment  dans  cet  asile  de  Tamour 
malheureux.  Il  ma  suivie,  Claire.  Sou 
teint  était  animé ,  son  œil  étincelant,  sa 
respiration  courte  et  gênée.  11  m'a  glacée 
d'effroi.  J'allais  pousser  des  cris  ,  si  je 
n'avais  réfléchi  aussitôt  que  nous  étions 
en  vue  de  la  maison ,  et  que  je  n'avais  rien 
à  redouter.  Il  ma  parlé  en  mots  entre- 
coupés; son  extrême  agitation  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'exprimer  d'une  manière 
suivie  et  intelligible  ;  aussi  n'ai-je  trouvé 
que  de  l'obscurité  dans  les  choses  qu  il 
m'a  adressées.  Il  est  atteint,  m'a-t-il  dit, 
d'une  passion  violente  ,  et  il  ne  peut  vi- 
vre sans  moi  :  je  m'attendais  à  cet  aveu. 
11  n'a  pas  de  fortune;  ainsi  il  ne  doit  pas 
penser  à  m'épouser  :  pourquoi  donc  me 
parle-t  il  de  çon  amour  ?  Mlis  il  peut 
tout ,  a-t-il  ajouté ,  sur  un  homme  im- 
mensément riche  ,  et  il  l'amènera  à  de^ 
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mander  ma  main  ,  si  je  veux  lui  promet- 
tre des  marques  certaines  de  mai^econ- 
naissance  ,  et  lui  en  donner  d'avance 
d'assez  positives  pour  qu'elles  soient  une 
garantie  de  mes  bontés  à  venir.  Il  sait  que 
je  ne  peux  disposer  de  rien  ,  et  il  me  de- 
mande d'avance  des  preuves  de  ma  recon- 
naissance! Si  j'avais  de  l'or,  je  le  prodi- 
guerais pour  l'éloigner,  lui  et  l'homme  sur 
lequel  il  peut  tout.  11  m'aime,  dit-il ,  et 
il  veut  me  marier  à  un  autre  !  Quelle  dé- 
mence ,  Claire  !  J'aurais  ri  de  cette  in- 
cohérence d'idées ,  si  je  pouvais  rire  en- 
core. 

Il  m'a  parlé  de  constance ,  de  plaisirs 
vifs  et  mystérieux  ,  de  je  ne  sais  quoi 
encore  où  je  n'ai  rien  compris  du  tout. 
Fatiguée ,  excédée  de  ce  verbiage  insi- 
gnifiant, j.  l'ai  interrompu  ,  et  je  lui  ai 
répondu  avec  fierté ,  qu'il  ne  me  convient 
pas  d'écouter  quelqu'un  qui  déclare  ne 
pas  penser  à  se  marier;  que  j'ai  d'ailleurs 
un  éloignement*  invincible  pour  le  ma- 
riage, el^jue  je  me  flatte  qu'il  voudra 
bien  à  l'avenir  ne  me  rien  dire  qui  me 
soit  personnel.  Je  suis  rentrée,  et  j'ai  tout 
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répété  a  maman  ,  pour  qu'elle  se  place 
entre  cet  bomme  et  moi  et  qu'elle  me 
délivre  de  ses  importunités. 

Le  croiras- tu  ,  Claire  ?  ma  mère ,  en 
m'écoutant,  a  marqué  une  surprise,  une 
indignation  qui  m'ont  frappée.  Je  suis 
certaine  de  lui  avoir  rendu,  à  peu  de 
chose  près  ,  les  propres  termes  de  M.  des 
Audrets  :  quelle  signification  cachée  peu- 
vent-ils donc  avoir?  Ce  n'est  pas  tout  : 
maman  m'a  expressément  recommandé 
de  ne  rien  dire  de  tout  cela  à  M.  deMéran. 
Cette  défense  a  ajouté  à  monétonnement 
et  à  ma  curiosité.  J'ai  fait  quelques  ques- 
tions à  ma  mère  ;  elle  m'a  répondu  d'une 
manière  tellement  évasive,  que  je  ne 
l'ai  pas  plus  comprise  que  M.  des  Au- 
drets. Tout  ce  que  je  peux  présumer , 
c'est  que  cet  homme  m'a  dit  des  choses 
déplacées,  répréhensibles  peut  être,  mais 
je  ne  saH  en  quoi.  11  m'aime ,  il  veut  me 
marier  à  un  autre,  et  il  compte  sur  ma 
reconnaissance  ;  je  ne  vois  là  que  de  la 
bizarrerie.  Si  tu  y  trouves  autre  chose  , 
dis-le  moi ,  Claire ,  et  si  j'ai  réellement  à 
me  plaindre  de  M.  des  Audrets ,  cache- 

4* 
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le  au  bien-aimé,  et  par  la  même  raison  ^ 
quelle  quelle  soit,  que  maman  m'or- 
donne de  me  taire  avec  M.  de  Mëran. 

Oui,  il  y  a  dans  ceci  un  côté  très-së- 
rieux  :  ma  mère  vient  de  tirer  à  part 
M; des  Audrets;  il  a  rougi,  pâli ,  en  le- 
coutant,*  et,  quand  elle  a  cessé  de  par- 
ler, il  s  est  retiré  sans  répondre  un  mot* 
Il  m'a  lancé  un  regard  terrible  en  sor- 
tant. Que  m'importe  sa  colère  ?  maman 
est  instruite ,  et  veillera  sur  moi.  Mais 
j'ai  une  envie  de  pénétrer  ce  mystère. 
Peut-être  n'en  est-ce  un  que  pour  ton 
amie.  Tu  entendras  aussi  bien  que  ma 
mère,  et  tu  seras  moins  réservée  qu'elle  : 
n'est-il  pas  vrai  ? 

«  Jenepouvais,  m'a-t-elle  dit  le  soir, 
»  intei^dire  cette  maison  à  M.  des  Au- 
w  drets,  sans  me  mettre  dans  la  néces- 
»  site  d'instruire  M.  de  Méran  de  mes 
»  motifs  ;  mais  je  me  suis  pron^cée  de 
»  manière  à  te  garantir  de  ne  rien  entendre 
»  désormais  qui  soit  indigue  de  toi.  »  Je 
ïïiy  perds.  Ecris-moi ,  oh  !  écris-moi , 
dès  que  tu  auras  reçu  ce  paquet;  je  t'en 
prie ,  je  t'en  conjure. 
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•  Tous  les  habitansdu  village  paraissent 
fous  aujourd'hui.  Ils  courent  de  chez 
eux  à  la  grande  route  ;  de  là  à  l'avenue 
du  château  d'Apremont  ;  ils  forceraient 
la  grille,  s'ils  n étaient  contenus  par  des 
domestiques  qui  ont  assez  de  peine  à  les 
écarter.  Voilà  la  première  fois  que  le  pro- 
priétaire visite  ce  château,  et  y  arrive 
avec  un  train  qui  peut  piquer  la  curio- 
sité. J'ai  aussi  cédé  à  la  mienne  :  armée 
d'une  longue  vue,  je  vois  ce  que  Je  te 
j'aconte  de  la  chambre  supérieure  d'une 
de  nos  tours,  d'où  l'œil  plonge  dans  la 
partie  cultivée  du  parc.  Je  distingue  une 
file  de  voitures  à  deux ,  quatre,  et  six 
chevaux  ,  plus  brillantes  les  unes  que  les 
autres.  M.  d'Apremont  amène  donc  toute 
une  cour  avec  lui. 

On  descend  de  carrosse  ;  on  monte  aa 
péristyle.  Les  messieurs  ont  des  habits 
de  campagne  du  meilleur  goût.  Un 
homme  de  belle  taille  est  entouré  de 
huit  à  dix  jeunes  gens  qui  paraissent  lui 
marquer  beaucoup  de  déférence  :  c'est 
probablement  M.  d'Apremont.  Une  dame 
mise  simpleaient .  mais  avec  élégance  , 
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est  à  son  tour  l'objet  des  hommages  de 
ces  messieurs  :  c  est  sans  doute  la  redou- 
table nièce.  Quelques  femmes  se  tiennent 
à  une  distance  respectueuse  :  ce  sont  des 
suivantes.  Des  domestiques ,  en  bottes , 
en  culottes  de  peau,  en  vestes  galonnées, 
déchargent  les  voitures,  vont  et  vien- 
nent, et  l'énigmatique  des  Audrets  pa- 
raît donner  des  ordres  de  tous  les  côtés. 
Bientôt  tout  le  cortège  disparait  à  mes 
yeux.  On  est  entré  au  château  ;  la  nuit 
s'approche,  et  ce  ne  sera  que  demain 
que  je  reverrai  un  objet  que  je  suis  si 
intéressée  à  connaître  et  à  juger. 
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CHAPITRE  IV. 

Mademoiselle  d'Jpreinont, 


V 


Le  soleil  paraît  à  peine,  et  je  suis  dans 
ma  tour  :  il  me  semble  que  mon  em- 
pressement doive  se  communiquer  aux 
habitans  du  château.  Quel  enfantillage  î 
dirais-tu,  si  tu  ne  sentais  qu'un  intérêt 
très-majeur  m'attire  ici  et  m'y  ûxe. 

J'ai  connu  à  peu  près  M.  des  Audrets 
avant  de  l'avoir  entendu.  Je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  les 
mouvemens,  les  habitudes  du  corps  peu- 
vent donner  une  indication  gëne'rale  du 
caractère  de  l'individu  :  autant  que  je  le 
pourrai ,  je  ne  perdrai  rien  de  ce  que 
fera  mademoiselle  d'Apremont. 

U  y  a  deux  heures  que  je  suis  ici,  et 
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personne  ne  paraît  encoiw  , 
croisée  ne  s'ouvre  au  château.  J'ai^îc 
temps  de  re'fle'chir,  et  je  vais  tirer  quel- 
ques conséquences  de  ce  repos  apathique. 
Je  dormais  peu  quand  j  étais  heureuse  : 
mon  bonheur  me  tenait  éveillée.  Je  dors 
moins  depuis  que  Tinfortune  m'a  frappée. 
J'infère  de  là  que  le  sommeil  n'approche 
que  des  êtres  tranquilles.  Le  cœur  de  ma- 
demoiselle d'Apremont  est  donc  en  re- 
pos. Si  j'ai  bien  entendu  tes  lettres,  elle 
a  vu  le  bien- aimé,  et  son  cœur  est  calme! 
Qui  donc  pourra  l'émouvoir?  personne. 
Cette  première  remarque  a  cela  de  satis- 
faisant que  la  jeune  personne  ne  pressera 
pas  son  «ncle  de  conclure. 

Mais  si  elle  a  les  agrémens,  les  qualités 
que  la  renommée  publie,  comment  n!a- 
t-elle  pas  fortement  frappé  quelques-uns 
des  jeunes  gens  qui  raccompagnent  ?  et 
le  silence  le  plus  absolu  paraît  régner 
aussi  chez  eux...  Hé  ,  mon  Dieu  !  est-il 
nécessaire  d'ouvrir  ses  persiennes ,  pour 
s'occuper  très-sérieusement  de  Jules  et 
de  mademoiselle  d'Apremonl?  INe  préju- 
geons rien  encore;  attendons,  attendons 
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La  porte  du  péristyle  s'ouvre  enfin. .* 
oh  I  ce  ne  sont  que  des  laquais...  Une 
femme  de  chambre  paraît.  Un  des  jeunes 
i^ensse  précipite  sur  ses  pas;  elle  se  jette 
derrière  une  toufTe  d'arbres  qui  la  cache 
aux  valets  ,  mais  qui  ne  me  dérobe  rien. 
Le  jeune  homme  la  suit,  et  lui  remet 
un  papier  qu  elle  serre  dans  une  poche 
ie  son  tablier.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'on 
écrit ,  puisqu'on  trouve  aisément  l'occa- 
sion de  lui  parler.  On  ne  lui  dit  que 
quelques  mots;  on  ne  daigne  pas  pren- 
dre sa  main ,  qui  s'avance  assez  naturel- 
lement; on  se  retire  :  le  papier  est  pour 
mademoiselle  d'Apremont. 

On  n'écrit  pas  à  une  femme,  sans 
ivoir  quelques  probabilités  de  succès. 
D'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  la  sui- 
vante a  reçu,  le  billet,  prouve  que  ce 
n'est  pas  le  premier  dont  elle  se  charge  , 
et  une  demoiselle  ne  reçoit  pas  plusieurs 
lettres  d'un  homme  qui  ne  l'intéresse 
pas.  Mademoiselle  d'Apremont  a  donc 
une  inclination.  Quelle  découverte  , 
Claire  !  quel  baume  elle  porte  dans 
mon  sang  ! 
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La  femme  de  chambre  se  rapproche 
du  château.  Elle  joue ,  ou  elle  en  fait  le 
semblant,  avec  un  jockei  de  dix  à  douze 
ans,  qui  parait  éveillé  comme  un  page. 
Un  autre  jeune  homme  descend  le  pé- 
ristyle, ne  la  regarde  point ,  et  s'enfonce 
dans  le  bois.  La  femme  de  chambre  sai- 
sit le  ballon  du  jockei,  et  le  jette  dans 
une  touffe  de  rosiers.  L'enfant  court  à 
gon  ballon ,  et  la  suivante  est  sur  les  pas 
du  jeune  homme  qui  la  précède.  Les 
arbres  me  les  dérobent  tout -à -fait.... 
Ah  !  je  les  revois  ;  le  monsieur  s'arrête  \ 
la  femme  de  chambre  le  joint,  reçoit  de 
lui  un  second  papier ,  le  cache  dans 
l'autre  poche  de  son  tablier ,  saute ,  court 
et  revient  au  péristyle  ,  où,  pour  avoir 
l'air  de  faire  quelque  chose  ,  elle  ar- 
range un  bouquet  de  fleurs  que  lui  of- 
frent les  vases  de  marbre  qui  ornent  les 
degrés. 

Je  t'avoue  ,  Claire ,  qu'en  ce  moment 
ma  pénétration  est  en  défaut.  Il  est  im- 
possible, n'est-il  pas  vrai,  qu'une  femme 
reçoive  des  lettres  de  deux  hommes  à 
2a  fois  ?  Peut-être  y  a-l-il  quelque  autre 
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dame  au  château.  Au  reste,  comme  je 
te  le  disais  tout  à  Theure,  ne  préjugeons 
rien  ;  attendons. 

Un    jeune    homme,    très -bien   fait, 
saule   tous  les   degrés  à  la  (ois.    li   fait 
pirouetter  la   femme   do  chambre  ,    luj 
arrache  son  bouquet,  et  fuit  avec  la  lé- 
'  leté  du  daim.  La  femme  de  chambre 
lance  après  lui....  Y  aurait-il  un  troi- 
sième billet?  A  qui  donc  tout  cela  pour- 
it-il  s'adresser? —  Précisément,  lof- 
..vicnse  suivante   reçoit  encore  un   pa- 

É.  Elle  cache  celui-ci  sons  son  fichu, 
lus  ces  scènes  se  multiplient ,  et 
us  je  conçois  le  jeu  des  acteurs.  Je 
reviens  à  ma  première  idée  :  peut-être 
la  femme  de  chambre  a-t-elle  pour  sou 
compte  un  rôle  intéressant  dans  cette 
affaire.  iNe  peut-on  suivre  la  sienne  ,  en 
menant  celle  d'un  autre  ?...  Cependant 
on  se  serait  arrêté  auprès  d'elle  ;  on  rie 
me  devine  pas  au  haut  d'une  tour,  ar- 
mée d'une  perfide  lunette,  et  on  lui  au- 
rait dérobé  quelque  caresse....  Je  m  y 
perds,  je  m'y  perds. 

Je  fais  une  réflexion  un  peu  tardive  à 
II.  5 
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la  vérité.  Est-il  bien  d  épier  ainsi  les  ac- 
tions de  ceux  qui  ne  nous  doivent  au- 
cun compte  de  leur  conduite  ?  Mais  dis- 
moi  ,  Claire,  n'ai-je  pas  le  droit  de  m'oc- 
cuper  de  mes  intérêts  les  plus  chers,  et 
si  je  suis  réservée  au  dernier  des  mal- 
heurs ,  si  Jules  doit  céder  enfin  aux 
prières ,  aux  promesses  ,  aux  persécu- 
tions, n'est-il  pas  essentiel  pour  lui  de 
bien  connaître  celle  qui  ne  fera  jamais 
son  bonheur ,  mais  dont  les  défauts 
pourraient  empoisonner  sa  \ie  ?  Je  ver- 
rai tout  ce  que  je  pourrai  voir.  Je  n'exa- 
gérerai, je  n'atténuerai  rien  :  j'en  prends 
l'engagement  formel,  et  je  le  tiendrai 
rigoureusement. 

Quelle  phrase  viens-je  décrire  !  si 
Jules  doit  céder....  Ah  !  répète-lui  que 
je  l'en  crois  incapable.  Mais  j'étudierai 
mademoiselle  d'Apremont  ;  et ,  si  ella 
donne  contre  elle  des  armes  dont  un 
honnête  homme  puisse  se  servir,  ce 
ne  sera  plus  son  amour  que  Jules  op- 
posera à  son  oncle,  mais  le  langage  de  la 
raison  ,  qui  finit  toujours  par  persuader. 

Les  deux  portes  du  pcristj  le  s'ouvrent. 
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M.  d'Apremont  descend  les  degrés.  Il 
donne  la  main  à  une  jeune  personne  , 
dont  un'  grand  chapeau  de  paille  cache 
entièrement  la  figure.  Les  jeunes  gens 
et  M.  des  Audrets,  rangés  circu^aire- 
ment  à  coté  et  derrière  l'oncle  et  la  nièce, 
font  respectueusement  leur  cour.  Au- 
cune autre  femme  de  marque  ne  les  pré- 
cède ou  ne  les  suit.  Il  n'est  pas  présu- 
mable  que  la  suivante  que  j'ai  vue  se 
charge  de  la  correspondance  de  ses  com- 
pagnes. Les  trois  billets  sont  ils  donc 
pour  mademoiselle  d'Apremont  ?  et,  si 
elle  est  capable  de  semblables  écarts, 
quel  nom  donnerai-je  à  sa  conduite? 

On  se  promène  avec  un  calme  ,  au 
moins  apparent.  Mademoiselle  d'Apre- 
mont tourne  la  tête  de  temps  en  temps, 
sans  doute  pour  répondre  à  ceux  qui 
l'accompagnent.  Pas  un  mouvement  , 
pas  un  geste  qui  décèle  lagitation  de 
lame.  JL.a  présence  de  l'oncle  comprime 
toutes  les  passions. 

Je  n'ai  pas  d'observations  à  faire  en  ce 
moment  :  aussi  n'ai-je  pas  balancé  à 
suivre  Jeannette  ,  qui  est   venue  m'a- 
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vertir  quoii  m'attendait  pour  déjeuner. 
Je  l'ai  engagée  à  se  lier  particulière- 
ment avec  la  femme  de  chambre  aux 
billets  ,  que  je  lui  ai  désignée  aussi  bien 
que  je  l'ai  pu  ,  par  sa  taille  élancée  ,  ses 
grands  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de 
taffetas  gris.  Jeannette  est  trop  commu- 
nicative  pour  ne  pas  la  faire  parler  ,  et 
il  ne  faut  qu'un  mot  pour  expliquer  ce 
que  j'ai  vu. 

Nous  quittions  la  table  ,  lorsqu'un 
grand  laquais  ,  galonné  de  la  tête  aux 
pieds  ,  est  venu  demander  à  quelle  heure 
monsieur  et  mademoiselle  d'Apremont 
pourraient  venir  rendre  leurs  devoirs  à 
monsieur  et  à  madame  de  Méran.  Si 
le  message  se  fût  adressé  à  moi  ,  je 
les  aurais  reçus  à  l'instant  même  ,  tant 
je  brûle  de  voir  cette  terrible  rivale!  Mon 
père  a  répondu  que  l'heure  lui  était 
indinérente ,  et  qu'il  verrait  toujours 
avec  plaisir  des  voisins  aussi  distingués. 

Le  domestique  était  à  peine  sorti  de 
la  salle  à  manger ,  que  M.  de  Méran  a 
donné  ses  ordres.  11  nous  a  invitées  , 
maman  et  moi ,  à  faire  la  plus  brillante 
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toilette  ;  il  a  prescrit  à  Jeannette  et  à  Je'- 
rome  de  prendre  leurs  habits  de  noce , 
et  de  ne  plus  quitter  l'antichanibre;  il 
si  allé  ensuite  se  couvrir  la  tête  de 
poudre  ,  et  le  corps  de  broderie.  J'ai  re- 
présenté à  maman  que  cette  afTectation 
wous  donnerait  un  ridicule  ;  que  ce  luxe 
d'un  moment  rappellerait  notre  médio- 
crité. Elle  m'a  répondu  avec  beaucoup 
de  douceur ,  qu'une  fille  qui  peut  com- 
plaire à  son  père  ,  en  mettant  une  robe 
au  lieu  d'une  autre,  ne  doit  pas  balan- 
cer. Elle  a  raison. 

Il  n'est  qu'onze  heures  du  matin ,  et 
nous  voilà  tous  parés ,  comme  si  nous 
allions  à  une  fête.  J'ai  remarqué  à  demi- 
voix  que,  lorsque  nous  rendrons  à  M.  d'A- 
premont  la  visite  qu'il  va  nous  faire  ,  il 
faudra  reprendre  les  mêmes  habits,  ou 
en  mettre  d'inférieurs.  M.  de  Méran  a 
froncé  le  sourcil.  J'ai  couru  à  mon  piano, 
et  j'ai  touché  cet  air  si  gai  ,  et  qu'il  ai- 
me tant ,  pour  rappeler  la  sérénité  dans 
son  âme. 

Je  n'avais  pas  fini  ,  que  Jérôme  est 
venu  annoncer  l'oncle  et  la  nièce.  «  Ou- 


102  ADELAÏDE 

»  vrez  les  deux  baltans  ,  >>  lui  a  dit  mon 

père. 

Ils  sont  entrés ,  suivis  de  deux  jeunes 
gens,  très-empresse's  auprès  de  la  de- 
moiselle. Le  cœur  m'a  battu  avec  une 
extrême  violence  ;  toutes  mes  facultés 
ont  passé  dans  mes  yeux  et  mes  oreilles. 

Mademoiselle  d'Apremont  est  bien , 
très-bien.  Il  est  facile  de  trouver  une 
figure  plus  régulièrement  jolie  :  il  n'en 
est  pas  de  plus  noble  et  en  même  temps 
plus  prévenante  ;  son  sourire  est  enchan- 
teur. Sa  taille  est  haute  ,  fine  et  déliée  ; 
elle  ne  fait  pas  un  mouvement  qui  ne  dé- 
couvre une  grâce  nouvelle.  Elle  ne 
laisse  à  désirer  qu'un  peu  plus  d'embon- 
point. 

Elle  m'a  abordée  avec  la  plus  aimable 
cordialité  ;  elle  m'a  adressé  des  choses, 
extrêmement  flatteuses ,  et  qui  n'avaient 
rien  de  recherché  :  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  elle  a  beaucoup  d'esprit  ;  elle  a  sur- 
tout celui  du  moment.  Elle  a  monté  la 
conversation  avec  moi  jusqu'au  terme 
qu'elle  a  jugé  que  je  ne  pouvais  pas  dé- 
passer, et  qUq  s'est  arrêtée  là.  Mais  quand 
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iili  ctieii  est  devenu  j^énëral,  elle  m'a 
ëtonnëe  par  Fart  aveclequelelle  cachait, 
sous  le  plus  aimable  badinage ,  la  force 
du  raisonnement  et  la  justesse  des  obser- 
vations. Je  l'aurais  aimée  dès  ce  moment, 
si  j'avais  pu  cesser  de  voir  en  elle  ma  plus 
cruelle  ennemie.  Tu  dois  sentir  ,  Claire, 
combien  je  suis  vraie  dans  le  jugement 
que  je  porte  d'elle. 

Cependant  elle  a ,  je  crois ,  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  ans  ;  elle  doit  réu- 
nir tous  les  suffrages,  tous  les  vœux;  elle 
a  de  la  naissance,  de  la  fortune,  et  elle 
n'est  pas  mariée  !  Les  hommes  intéres- 
sés à  bien  voir  auraient-ils  quelque  rai- 
son de  la  mésestimer  ?  Est-ce  vraiment 
à  elle  que  s'adressaient  les  trois  billets , 
et  aurait-elle  déjà  donné  lieu  à  d'antres 
réQexions  du  genre  des  miennes?  Il  est 
des  momens  où  je  le  désire  bien  vive- 
ment ,  Claire.  Il  en  est  d'autres  où  je  re- 
gretterais qu'un  des  plus  parfaits  ouvra- 
ges qui  soient  sortis  des  mains  de  la  na- 
ture se  dégradât  volontairement. 

Il  y  avait  au  moins  un(  h;  ure  que 
51.  et  mademoiselle  d'Aprem  )ia  étaient 
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avec  nous ,  et  je  n'avais  pas  jeté  encore 
les  yeux  sur  leur  ajustement.  Un  amour 
violent  absorbe-t-il  nos  autres  facultés  au 
point  d'éteindre  en  nous  cette  avide  cu- 
riosité ,  petite  passion  des  femmes  qui 
n'en  ont  pas  d'autres  ?  Mademoiselle 
d'Apremont  était  mise  avec  la  simplicité 
des  grâces  qui  ne  la  quittent  jamais.  De 
la  mousseline  des  Indes,  du  linon  et  des 
dentelles  seulement  ;  mais  tout  cela  est 
taillé  avec  tant  de  goût,  et  drapé  avec 
tant  d'élégance  !  Son  oncle  portait  un 
habit  très  -  uni ,  un  dessous  de  nankin  , 
un  chapeau  et  des  souliers  gris.  Je  n'ai 
pu  ni  empéchçr  clç  penser  que  mon  père 
ressemblait  un  peu  à  ces  comédiens  qui 
passent,  pour  paraître  un  instant  sur  la 
scène  ,  un  habit  brillant ,  qu'ils  défK)sent 
quand  la  toile  est  baissée.  La  mise  de  ma 
mère  et  la  mienne  me  rappelaient  ces 
bonnes  femmes  qui,  prêtes  à  monter  dans 
une  diligence  ,  se  chargent  de  tous 
leurs  joyaux,  pour  éblouir  des  gens 
plus  riches  qu'elles.  L'oncle  et  la  nièce 
n'ont  point  paru  s'apercevoir  de  ce  tra- 
vers ;  que  j'aurais  voulu  nous  épargner  à 
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tous.  Mademoiselle  d' A premont  n'a  cessé 
de  me  combler  de  prévenances.  Elle  m'a 
fortement  engagée  à  l'aller  voir  souvent 
pendant  le  temps  qu'elle  passera  à  Vel- 
zac.  J'ai  promis,  Claire  :  elle  me  séduit 
complètement  quand,  à  force  d'amabi- 
lité ,  elle  me  distrait  des  projets  de 
MM.  d'Estouville  et  d'Apremont  ;  mais, 
au  moindre  retour  sur  moi-même  ,  je 
me  promets  bien  de  trouver  le  défaut  ca- 
pital qu  elle  a  sans  doute  ,  ou  tous  les 
bommes  finiraient  par  tomber  à  ses  pieds. 

Ces  trois  billets,  ces  trois  billets! 

Mais  avec  autant  desprit ,  de  connais- 
sance du  monde  et  des  convenances,  est-il 
vraisemblable  quelle  se  mette,  pour  amsi 
dire ,  dans  la  dépendance  d'une  femme 
de  chambre  ?  Je  torture  mon  imagina- 
tion ,  et  je  ne  trouve  aucune  explication 
satisfaisante  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
parc.  • 

J'ai  examiné  les  deux  jeunes  gens ,  et 
je  les  crois  très  -  tendrement  attachés  à 
mademoiselle  d'Apremont.  Je  n'ai  pas 
remarqué  qu'elle  accordât  de  préférence 
à  aucun  ;  mais  elle  leur  marque  une  bien- 
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veillance,  une  sorte  d'estime  ,  et  memi 
des  prévenances  ,  bien  propres  à  resser- 
rer des  liens  que  déjà  peut-être  il  ne  dé- 
pend pas  d'eux  de  rompre.  Peut-on  jouer 
ainsi  avec  l'amour?  Ou  elle  ne  connaît 
pas  son  ascendant ,  ou  elle  ignore  les 
peines  d'un  sentiment  qui  n'est  point 
partagé.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  le  mal- 
heur d'être  née  très-sensible  :  elle  con- 
serve à  tous  les  momens  une  liberté  d'es- 
prit qui  prouve  le  calme  de  son  cœur. 
Oh  î  si  elle  pouvait  s'attacher  à  un  de 
ces  jeunes  gens! 

Après  une  conversation  très-longue  , 
très-variée ,  et  par  conséquent  attra  v  ante, 
î'oncie  et  ia  nièce  ont  pris  congé  de  nous. 
A  Velzac ,  comme  en  Normandie ,  on  a 
l'amour-propre  de  juger  les  autres ,  et 
on  se  donne  le  plaisir  d'en  médire  un 
peu.  Monsieur  et  madame  de  Mérau 
s'accordent  parfaitement  avec  moi  sur 
les  agrémens  et  les  qualités  de  mademoi- 
selle d'Apremont.  Ils  pensaient  d'abord 
qu'elle  pourrait  être  un  peu  plus  réser- 
vée ;  mais  je  leur  ai  fait  remarquer  que 
son  âge  autorise  certaines  choses  ,  qui 
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seraient  déplacées  dans  une  jeune  per- 
sonne de  dix-sept  à  dix-huit  ans  ;  qu'il 
n'est  pas  de  femme  qui  ne  sente  inté- 
rieurement ce  qu  elle  vaut ,  et  que  le  dé- 
sir de  briller  est  presque  légitime,  quand 
on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  le  faire 
pardonner.  Mon  père  et  ma  mère  sont 
revenus  à  mon  avis.  Tu  vois  avec  quelle 
loyauté  je  me  conduis  envers  celle  que 
toute  autre  que  moi  détesterait  peut- 
être.  Toute  h  Tamour  ,  je  sais  souf- 
frir, me  plaindre,  pleurer,  et  je  ne  peux 
haïr. 

J'ai  donné  peu  d'attention  à  Fonde. 
Monsieur  et  madame  de  Méran  lui  trou- 
.vent  un.gà^and  sens,  de 4a  facilité  ,  de 
la  tenue  ,  mais  ils  le  croient  opiniâtre  , 
et  même  irascible.  Us  ont  loué  sa  taille , 
sa  tournure,  son  maintien,  et  la  régu- 
larité de  SCS  traits.  Je  ne  sais  pas  encore 
bien  quelle  est  sa  figure  ;  mais  il  a  cin- 
quante ans,  et  n'en  eût-il  que  vingt ,  il 
ne  ferait  pas  sur  moi  la  plus  légère  im- 
pression. 

J'ignore  si  mon  père  a  été  frappé  de 
mes  réflexions  sur  sa  broderie  ^t  sur  no- 
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tre  parure  très-recherchëe  a  ma  mère  et  à 
moi.  Mais  il  les  a  rendues  nulles  en  déci- 
dant que  la  visite  de  M.  d'Apremont  lui 
serait  rendue  celte  après-dînée.  Comme 
on  ne  fait  pas  ordinairement  deux  toilet- 
tes par  jour ,  il  est  tout  simple  de  nous 
présenter  dans  l'état  où  nous  sommes  ; 
comme  on  ne  se  pare  pas  tous  les  jours  à 
la  campagne,  et  que  M.  d'Apremont  nous 
a  donné  l'exemple  de  la  simplicité ,  on  ne 
conclura  rien  contre  notre  garderobe  , 
en  nous  voyant  mis  selon  notre  usage 
habituel.  Mon  père  ne  m'a  pas  commu- 
niqué ses  idées  à  cet  égard  ;  mais  voilà 
probablement  ce  qu'il  pensait. 

Jesi^î^stte  a  ponctuellement- suivi  le& 
instructions  que  je  lui  ai  données,  et  elle 
n'a  pas  perdu  un  instant.  Elle  a  pris  pour 
s'introduire  au  château  ,  un  prétexte  as- 
sez adroit.  Elle  a  demandé  à  saluer  les 
femmes  de  mademoiselle,  et  à  leur  don- 
ner sur  les  localités,  qu'elles  ne  connais- 
sent pas  encore ,  tous  les  renseignemens 
dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  On  a 
paru  lui  savoir  très-bon  grë  de  ses  pré- 
venances, et  il  ne  lui  a  fallu  qu'un  mo* 
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ment  pour  se  mettre  au  mieux  dans  les- 
prit  de  la  première  femme  de  chambre, 
fl  a  sulli  de  louer  la  finesse  de  sa  taille  , 
la  beauté  de  ses  cheveux  blonds  ,  et  le 
bon  goût  de  sa  robe  de  taffetas  gris  ,  pour 
en  recevoir  linvitation  de  voir  le  château, 
et  ensuite  celle  ,  beaucoup  plus  intéres- 
sante, d'aller  se  reposer  dans  sa  chambre. 
La  flatterie  ,  contre  laquelle  on  s'élève 
tant ,  est-elle  naturelle  à  l'homme?  Sans 
aucun  art ,  et  peut-être  sans  réflexion  , 
Jeannette  a  trouvé  la  corde  qu'il  fallait 
pincer. 

Le  caquetage  s'est  monté  d'une  ma- 
nière suivie  dans  cette  chambre.  Julie 
n'est  pas  fine ,  et  cependant  elle  se  vante 
d'avoir  la  confiance  de  sa  maitresse.  Je 
doute  à  présent  que  mademoiselle  d'A- 
premont  la  donne  à  personne.  On  s'est 
entretenu  ,  selon  l'usage  de  tous  les  indi- 
vidus qui  habitent  le  château.  Trois  de 
ces  messieurs ,  au  moins ,  sont  éperdu- 
ment  amoureux  de  la  demoiselle  ,  qui 
paraît  ne  se  décider  pour  aucun  ;  et  ses 
irrésolutions  sont  très -lucratives  pour 
Julie ,  à  qui  on  suppose  une  influence 
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qu'elle  ne  peut  avoir.  Ce  matin  même, 
elle  a  reçu  dans  le  parc  des  cadeaux  que 
chaque  aspirant  lui  a  remis  en  cachette  ; 
et,  déployant  trois  papiers  qui  étaient  sur 
sa  commode,  elle  a  fait  voir  à  Jeannette 
une  bourse  à  monture  d'or ,  une  montre 
ëmaillée  ,  et  de  jolies  boucles  d'oreilles. 
Décidément  cette  fille  ne  sait  rien: si  elle 
avait  le  secret  de  sa  maîtresse ,  elle  se- 
rait moins  communicative.  11  résulte  de  ■ 
ce  que  je  viens  de  te  dire  ,  que  j'ai  pu« 
me  tromper  à  1  égard  des  trois  billets  ;'' 
mais  ce  qui  change  en  certitude  le  soup- 
çon d'un  défaut  essentiel  ,   c'est  que  ma- 
demoiselle d'Apremont  a  été  plusieurs 
fois  au  moment  de  se  marier  ,  et  que  les 
prétendans  se  sont  retirés  brusquement , 
sans  daigner  motiver  un  procédé  aussi  bi- 
zarre. Je  connaîtrai  ce  défaut  :  il  est  im- 
possible qu'il  ne  s'en  manifeste  quelque 
chose  à  des  yeux  constamment  ouverts, 
et,  si  je  parviens  à  saisir  un  premier  fil, 
je  déchirerai  bientôt  le  voile  dont  ma- 
demoiselle d'Apremont  s'enveloppe. 

Je  sens  bien  que   faire  manquer  ce 
mariage  n'est  pas  assurer  mou  repos.  11 
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m|t  à  Paris  d'autres  femmes  qui  peuvent 
convenir  à  M.  d'Estouville.  Cependant 
il  tient  beaucoup  à  la  fortune  ,  et  une 
très-riche  héritière  ne  se  rencontre  pas 
tous  les  jours.  D'ailleurs  ,  dans  ma  po- 
sition ,  c'est  beaucoup  que  gagner  du 
temps. 

INous  partons  pour  nous  rendre  au  châ- 
teau. Je  t'écrirai  demain  ce  qui  se  sera 
passé. 

Tout  est  grand  dans  cette  maison.  Le 
ton  du  maître  est  noble  et  imposant. 
Mademoiselle  d'Apremont  reçoit  et  pré- 
vient les  besoins  et  les  désirs  comme  elle 
fait  tout,  avec  une  aisance  et  une  grâce 
qui  lui  sont  particulières. 

Sept  à  huit  personnes  étaient  venues 
de  Tarbes  ,  et  avaient  dîné  au  château. 
Quand  nous  sommes  entrés ,  le  salon  était 
garni ,  et  cette  circonstance  m'a  paru  fa- 
vorable aux  observations.  Une  demoi- 
selle est  plus  réservée  quand  le  cercle  est 
rétréci ,  que  dans  une  assemblée  nom» 
breuse ,  où  elle  ne  peut  être  l'objet  d'une 
continuelle  attention.  Les  allans  et  ve- 
nans  changent  sans  cesse  la  forme  du  ta- 
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bleau ,  et  les  conversations  particulières 
se  lient  sans  inconvenance  ;  c'est  là  ce 
que  j'attendais. 

Placée  dans  un  angle  ,  d'où  Je  pou- 
vais tout  voir ,    j'avais  d'abord  ëtë  dis- 
traite par  les  lieux  communs  que  m'a- 
dressaient  ceux   qui    passaient  près    de 
moi.  J  ai  appris  combien  il  est  facile  de 
se  défaire  d'un  importun.  Ces  messieurs 
me  donnaient  un  peu  d'humeur,  et  je 
ne  répondais  que  par  oui  et  par  non.  Ils 
m'auront  prise  pour  une  imbécile  ;  n'im- 
porte ;  en  cinq  minutes ,  je  me  suis  trou- 
vée aussi  isolée ,  que  si  j'avais  été  seule 
dans  le  salon.  Cette  expérience  m'a  fait 
connaître  qu'une  femme  ,  aimée  de  trois 
hommes,  ne  les  fixerait  pas  long-temps, 
si  elle  ne  prenait  la  peine  de  leur  paraître 
aimable ,  et  si  même  elle  ne  leur  donnait 
des  espérances.  Cette  première  réflexion 
m'a  conduite  à  penser  que  le  défaut  de 
mademoiselle  d'Apremont  pouvait  bien 
être  la  coquetterie  ,  et  je  n'ai  pas  tardé 
à  me  convaincre  de  la  justesse  de  cette 
opinion. 

Assise  entre  les  deux  jeunes  gens  qui 
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FaTaient  accompagnée  chez  nous,  elle 
leur  adressait  altenialivement  de  ces  re- 
gards de  feu  qui  portent  le  trouble  dans 
les  sens ,  et  qui  disent  autant  que  l'aveu 
le  plus  positif.  L'un  d'eux  lui  a  dit  à  To- 
reille  quelques  mots ,  auxquels  elle  a  ré- 
pondu à  haute  voix  ,  et  en  riant  de  tout 
son  cœur ,  probablement  pour  ôter  à 
l'autre  tout  soupçon  d'intelligence  entre 
elle  et  son  rival.  Je  voyais  son  genou 
s'approcher  de  celui  de  qui  elle  détour- 
nait la  tête  ,  sans  doute  pour  lui  prouver 
que ,  même  en  écoutant  ce  qu'on  lui  di- 
sait ailleurs ,  elle  s'occupait  exclusive- 
ment de  lui.  La  satisfaction  se  peignait 
dans  les  traits  de  ces  pauvres  jeunes  gens. 
Ils  faisaient,  pour  l'empêcher  d'éclater, 
des  efforts  qui  ne  m'échappaient  pas ,  et 
ils  se  regardaient ,  de  temps  en  temps , 
avec  un  rire  ironique  ,  qui  prouvait  que 
chacund'eux  insultait  intérieurement  au 
malheur  de  son  concurrent. 

Bientôt  une  autre  scène  a  attiré  mon 
atteulion.  On  avait  lié  quelques  parties  , 
et  le  troisième  prétendant  étai{  enchaîné 
à  une  table  de  boston.  Il  ne  perdait  rien 
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de  ce  qui  se  passait  au  fond  de  la  salle , 
et  le  dépit,  l'indignation,  la  jalousie, 
contractaient  une  figure  vraiment  inté- 
ressante. Les  yeux  de  mademoiselle  d'A- 
preniont  se  portent  sur  cet  autre  infor- 
tuné ;  elle  se  lève,  se  fait  avancer  un 
fauteuil  par  ceux-mêmes  qu'elle  quitte  ; 
elle  s'assied  auprès  de  celui  qu'elle  tor- 
turait depuis  un  quart-d'heure  ,  et,  sous 
le  prétexte  de  voir  son  jeu  et  de  le  con- 
seiller ,  elle  approche  la  tête  jusqu'à 
pouvoir  respirer  son  baleine  ,  et ,  dans 
cette  position ,  son  bras  se  trouve  accolé 
au  sien  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude. 
Tu  n'as  pas  d'idée  ,  Claire  ,  de  la  révo- 
lution subite  qui  s'est  faite  sur  ce  visage 
si  sombre  quelques  secondes  auparavant. 
Les  nuages  s'en  sont  éloignés  ;  l'hilarité 
et  le  contentement  y  ont  reparu.  Les 
deux  autres  observaient ,  aussi  attenti- 
vement que  moi ,  la  table  de  boston  ,  et 
Tair  d'une  profonde  affliction  succédait 
par  degrés  à  Tivresse  dans  laquellej'e  les 
avais  vus  plongés.  Il  me  semble  (|u  ui 
amant  d(xt  démêler  un  rival  au  niilieu 
de  cent  mille  hommes,  et  ces  trois  mal- 
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heureux  ne  peuvent  s'abuser  sur  leurs 
prétentions  respectives.  L'amour- pro- 
pre ,  quelques  demi  -  faveurs  secrètes  , 
persuadent  à  chacun  d'eux  qu'il  est  aimé  ; 
la  légèreté  de  mademoiselle  d'Apremont 
leur  fait  craindre  ou  de  ne  pas  l'être 
assez  ,  ou  qu'elle  leur  échappe.  Comme 
elle  étudie  leurs  sensations  !  Comme  elle 
parait  deviner  leur  pensée  !  Avec  quelle 
facilité  elle  les  calme ,  elle  les  rassure 
par  Aiïï  regard ,  un  sourire  ,  un  mot  qui 
semble  jeté  au  hasard,  et  qui  échappe  à 
ceux  qui  n'ont  pas  d'intérêt  à  en  saisir 
le  sens  !  Ces  jeunes  gens  sont  une  cire 
molle  que  cette  femme  modifie  à  son  gré. 
Cela  durera-t-il  ?  ^ 

Je  pense  qu'il  faut  ii^nniment  d'es- 
prit pour  bien  jouer  un  rôle  aussi  diffi- 
cile que  celui  dont  se  charge  mademoi- 
selle d'Apremont  ;  mais  quel  travail 
effrayant  il  exige  !  il  faut  juger  ce  qu'il 
convient  de  faire ,  pour  attirer  l'homme 
indifférent,  sans  paraître  lui  faire  d'a- 
vances ;  il  faut  sentir  ce  qu'on  peut  ac- 
corder ,  pour  le  fixer ,  sans  rien  perdre 
de  son  estime.  Il  faut  dissiper  l'humeur 
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et  prévenir  le  dégoût ,  en  le  faisant  pas- 
ser à  propos  de  la  crainte  à  l'espérance. 
11  faut  tout  voir ,  tout  faire  de  sang- 
froid ,  parce  qu'un  mouvement ,  un  ges- 
te ,  une  inflexion  de  voix  doivent  être 
calculés.  Quel  métier  que  celui-là  !  qu'il 
est  bas  et  pénible  !  et  quel  est  le  prix  de 
tant  de  soins?  La  coquette  en  trouve- 
t-elle  un  à  froisser,  à  déchirer,  à  dés- 
espérer des  cœurs  honnêtes ,  sans  au- 
cun avantage  pour  elle  ?  C  est  à  ce  plai- 
sir barbare  que  mademoiselle  d'Apre- 
mont  a  sacrifié  des  établissemens  avan- 
tageux. Une  soif  dévorante  de  plaire 
lui  fait  chercher  sans  cesse  de  nouvelles 
victimes,  et^^homme  dont  elle  accep- 
terait kl  main>  serait  le  plus  misérable 
des  êtres  ,  s'il  n'avait  assez  d'énergie 
pour  la  ployer  sous  un  joug  de  fer.  Mais 
quelle  vie ,  Claire ,  que  celle  d'un  mari 
rédjuit  à  tourmenter  sa  femme ,  pour  al- 
léger le  poids  de  ses  propres  maux  !  Oh  ! 
que  Jules  évite  cette  enchanteresse  , 
comme  l'homme  prudent  s'éloigne  d'un 
précipice ,  dont  les  bords  sont  émaillés 
de  fleurs. 
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C'est  au  plaisir  barbare  de  faire  des 
victimes  ,  ai-je  dit ,  que  mademoiselle 
d'Apremont  a  sacrifié  des  partis  conve- 
nables. Quelque  esprit  que  je  lui  recon- 
naisse ,  quelque  empire  qu'elle  ait  sur 
elle-même,  quelque  adresse  qu'elle  mette 
dans  sa  conduite ,  est-il  possible  qu'elle 
soit  constamment  impénétrable  ?  Des 
hommes  jaloux  n'ont-ils  pas  dû  enfin  la 
juger,  et  la  brusque  retraite  de  quel- 
ques-uns ne  prouve-t-elle  pas  que  ,  loin 
d'avoir  rien  sacrifié  à  son  incalculable 
orgueil  ,  elle  a  eu  riiumiliation  d'être 
abandonnée  ?  Qui  sait  si  ,  dans  quatre 
jours ,  il  lui  restera  un  des  trois  êtres 
qu'elle  tourmente  aujourd'hui  ?  Dans 
quelques  années,  elle  aura  perdu  ses 
agrémens.  Successivement  délaissée  de 
tons  ceux  qif'elle  aura  attirés,  et  qui  au- 
ront enfin  apprécié  ce  cœiar  de  glace 
et  sa  duplicité  ,  elle  vieillira  sans  avoii> 
un  ami  :  digne  punition  de  sa  coquetterie 
effrénée  ! 

Il  rae  semble  que  mes  observations , 
très-générales  jusqu'ici ,  je  l'avoue  ,  suf- 
firaient pour  autoriser  Jules  à  vouloir 
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bien  connaître  celle  qu'on  lui  destine , 
et  à  engager  son  oncle  à  l'étudier  lui- 
même  ,  avant  de  la  jeter  dans  ses  bras. 
Cependant  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  ce 
que  j'ai  vu  hier.  Je  tacherai  de  pénétrer 
dans  les  détails,  de  connaître  quelque 
particularité  qui  me  donne  la  mesure 
des  mœurs  de  mademoiselle  d'Apre- 
mont ,  comme  j'ai  celle  de  son  caractère. 
L'occasion  m'est  offerte  :  son  oncle  donne 
dans  deux  jours  une  fête ,  à  laquelle 
nous  sommes  invités.  Le  tumulte  ,  l'es- 
pèce de  désordre  inséparable  d'une  réu- 
nion nombreuse ,  sont  favorables  à  l'in- 
trigue ,  et  pourront  servir  ma  jalousie. 

Je  ferai  venir  Jeannette  au  château. 
Elle  est  liée  avec  les  femmes  de  la  mai- 
son ;  il  est  tout  simple  qu'elle  aille  leur 
aider ,  et  qu'elle  s'amuse  ensuite  à  voi 
danser.  Je  la  chargerai  d'observer  de  so 
côté. 

Ne  me  reproche  pas  ,  Claire ,  de  com 
mettre  la  faute ,  dont  j'avais  cru  dahord 
mademoiselle  d  Apremont  coupable 
celle  de  me  mettre  dans  la  dépendance 
de  ma  femme  de  chambre.   Jeannett 
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sut  que  Jules  m'a  été  solennellement 
promis  par  mon  père ,  que  je  suis  forte 
de  son  consentement  aux  yeux  de  la 
raison  et  de  l'ëquité  ,  et  que  le  malheur 
qui  nous  a  séparés  ,  n'a  pu  désunir  deux 
cœurs  qui  battront  éternellement  l'un 
pour  l'autre.  Je  cherche  à  me  conserver 
un  bien  qui  est  à  moi  par  le  droit  le 
plus  légitime  ;  il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  qui  puiss»  altérer  l'estime  que  me 
porte  Jeannette.  Mademoiselle  d'Apre- 
mont ,  au  contraire ,  en  confiant  sa  triple 
intrigue  à  Julie  ,  se  déshonorerait  dans 
son  esprit. 

A  propos ,  je  ne  t'ai  rien  dit  de  M.  des 
Audrels  :  les  accessoires  disparaissent 
devant  l'objet  principal.  Il  m'a  beau- 
coup regardée,  m'a  peu  parlé,  et  ne  m'a 
dit  que  des  choses  indifférentes.  J'ai  re- 
mar<jué  plusieurs  fois ,  dans  la  soirée , 
que  maman  avait  sans  cesse  les  yeux  sur 
lui,  et  c'est  peut-être  à  sa  surveillance 
que  je  dois  la  liberté  dont  j'ai  joui. 

Il  est  des  momens  où  il  me  semble  que 
je  ferais  bien  d'appuyer  mes  récits  d'un 
témoignage  irrécusable,  de  celui  de  ma 
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mère  ,  par  exemple.  Je  crois  qu'il  con- 
viendrait mieux  ,  que  le  jour  de  la  fête 
j'errasse  avec  elle  dans  les  appartemens 
et  le  parc,  que  seule  ou  avec  Jeannette'; 
mais  à  son  âge,  et  dans  le  calme  absolu 
de  ses  sens ,  se  prêterait-elle  à  des  dé- 
marches que  la  passion  seule  peut  rendre 
excusables?  El  puis  consentirait-elle  à 
éclairer  M.  d'Estouville  sur  la  conduite 
de  mademoiselle  d'Apremont  ?  En  cher- 
chant à  l'éloigner  de  cette  jeune  per- 
sonne y  ne  paraîtrait-elle  pas  vouloir  le 
rapprocher  de  moi  ;  et  quelle  serait  sa 
confusion  ,  si  on  lui  refusait  la  confiance 
que  nous  accordent  si  rarement  ceux 
dont  les  intérêts  difl'èrent  des  noires  ?  Ah  ! 
Claire,  pourquoi  n'es-tu  pas  ici?  Toutes 
réflexions  faites,  j'agirai  seule;  je  n'é- 
crirai que  pour  le  bien-aimé  ;  son  cœur 
et  sa  prudence  feront  le  reste. 

Je  reçois  ta  lettre  avec  rextrêrae  sa- 
tisfaction que  j'éprouve  toujours  en  te 
lisant.  Mille  et  mille  actions  de  grâces 
à  l'homme  charmant ,  qui  aime  avec  per- 
sévérance autant  qu'il  est  aimé.  Ton  dh^ 
dis-tu ,  ajoute  chaque  jour  quelque  chosft 
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à  ton  bonheur.    Ah  !  je  sens  combien 
doit  être  cher  à   sa  mère  l'enfant  d'un 
père  adoré.  Aurai-je  quelque  jour  Tinex- 
primable  félicité  de  presser  contre  mon 
sein   celui    de   Jules  ?    Ah  !   si    le   sort 
m'accordait  cette  faveur  insigne ,  je  se- 
rais plus  qu'une  mortelle.  L'enfant  chéri 
n'accroîtrait  pas  notre  amour  ;  il  est  tout 
ce  qu'il  peut  être.    Mais  Jules  me  dispu- 
terait et  ses   premières  caresses ,   et  le 
plaisir  d'assurer  ses  premiers  pas  ,  et  ce- 
lui de  lui  faire  articuler  le  premier  son. 
Le  vois -tu  cet  enfant,  s'échappant  des 
bras  de  son   père,  pour  venir  se  jeter 
dans  les  miens?  Jules  le  suit  en  trem- 
blant;  tous  deux  s'approchent  de  moi; 
nous  formons  un  groupe  immuablement 
uni   par  tous  les  sentimens  qui  font  le 
charme  de    la  vie  ;    et  nos   parens  ,  té- 
moins de  ces  scènes  délicieuses  ,  bénis- 
sent le  jour  oii  ils  nous  ont  unis...  En- 
core  un    rêve  ,  ma  bonne  amie  ,   rien 
qu'un  rêve.    Ah  !    laisse-moi  rêver.    Le 
temps  donné  à  de  si  douces  illusions  est 
une  conquête  sur  la  plus  cruelle  des  réa- 
lités.     ,  K 
III.                                               6 
- 
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Puis- je  croire  ce  que  je  lis?  Quoi ,  ces 
marques  de  reconnaissance,  que  me  de- 
mandait d'avance  M.  des  Audrets,  sont 
des  faveurs ,  qui  puissent  lui  garantir  l'a- 
bandon absolu  de  ma  personne ,  lors- 
qu'il m'aurait  mariée  !  Quelle  perversité, 
quelle  horreur  !  Oh  !  si  je  lavais  com- 
ptais, je  l'aurais,  à  l'instant  même,  écrasé 
du  poids  de  mon  indignation.  Qu'il  se 
garde  de  revenir  sur  de  pareilles  inso- 
lences :  j'éclate  ,  fussé-je  au  milieu  de 
cent  personnes.  Et  ma  mère  ,  qui  a  re- 
fusé de  m'instruire!  Pourquoi  tenir  dans 
l'ignorance  une  jeune  fîUe  que  son  âge 
même  et  quelques  agrémens  exposent  à 
des  dangers,  dont  la  nature  ne  lui  a  pas 
donné  d'idée?  Je  ne  redoute  pas  les  hom- 
mes qui  ne  m'inspirent  rien  ,  et  je  suis 
peut-être  entourée  de  pièges ,  dont  on 
croit  me  sauver  par  la  surveillance  seule.  • 
Mais  la  plus  tendre  ,  la  plus  active  solli- 
citude ne  peut-elle  être  trompée  par  la 
îrase,  l'adresse ,  la  duplicité  ?  Mon  igno- 
rance elle-même  n'était-elle  pas  une 
arme  terrible  contre  nloi  ?  L'inexpé- 
rience évitc-'l-elle  un  abîme  vers  lequel 

.Il 
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elle  marche  les  yeux  fermés  ?  Tu  as  ou- 
vert les  miens  :  je  t'en  remercie ,  Claire. 
Oh  !  quel  homme  atroce  que  ce  des 
Audrets  ! 

J'ai  passé  deux  jours  sans  t'écrire , 
pafpce  que  je  n'avais  à  te  rendre  compte 
ni  d'une  sensation  ,  ni  d'une  circon- 
stance nouvelle.  Je  ne  t'aurais  parlé 
qu'amour  ,  et  je  crains  de  te  fatiguer  en 
me  répétant  sans  cesse.  Et  puis,  ma  bonne 
Claire  ,  je  t'avoue  que  je  me  suis  oc- 
cupée d^  dispositions  nécessaires  pour 
paraître  convenablement  à  la  fête  de  de- 
main. Je  voulais  une  mise  au  moins 
agréabie  et  des  couleurs  qui  ne  me  tra- 
hissent pas  dans  les  ténèbres  ,  si  made- 
moiselle d'Apremont  s'y  enfonce,  et  que 
J'aie  la  hardiesse  de  m'y  engager  sur  ses 
pis.  J'4i  arrangé  une  robe  de  levantine 
verte  ,  que  j'ai  garnie  de  guirlandes  de 
kïiyrte.  Je  serai  coiffée  en  cheveux,  j'aurai 
des  gants  foncés  ;  il  ne  me  restera  de 
blanc  que  le  visage ,  et  ,  quoi  qu'en  dise 
Jules,  mes  yeux  ne  porteront  pas  la  lu- 
mière dans  l'obscurité. 

Je  vais  satisfaire  un  petit  mouvement 
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de  curiosité.  Je  te  quitte  pour  monter  à 
nia  tour  ,  et  voir  quelque  cliose  des  pré- 
paratifs. Us  doivent  être  considérables , 
car  M.  d'Apremont  veut  donner  la  plus 
haute  idée  de  sa  magnificence  et  de  soq 
goût.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  expliqué  ayec 
son  intendant  et  ses  domestiques , .  à  ce 
que  m'a  dit  Jeannette,  à  qui  JuU^:  ne 
cache  plus  rien,  même  des  très-légers 
défauts  qu'elle  a  cru  remarquer  en  sa 
maîtresse.  La  futilité  des  observations 
de  cette  fîlle  est  une  preuve  nouvelle  dç 
la  prudence  et  de  la  discrétion  de  made*^ 
moiselle  d'Apremont.  ,    ^ 

Tout  est  en  mouvement  dans  le  parc» 
Ici,  on  vide  des  paniers  remplis  de  verres 
de  couleur,  et  on  les  suspend  aux  arbres. 
Là,  on  plante  des  solives,  dont  je  ne 
prévois  pas  la  destination...  ;A.1|  !  j'y 
suis,  j'y  suis  :  il  y  aura  un  feu  d'artifice. 
Plus  loin  on  a  monté  un  orchestre, , et 
deux  peintres  travaillent  à  faire  du  oiat» 
bre  avec  de  la  toile  et  des  ais  de  sapin. 
Là  bas  est  un  superbe  buflet..,  Ah! 
voilà  mademoiselle  d'Apremont.  EUç 
joue  avec  un  bouquet^,  qu'elle  tient  iiVeç 
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\îne  nëgiigence  qui  a  quelque  chose  de 
voluptueux.  Elle  se  promène  ,  elle  rit, 
elle  folâtre  avec  M.  Duverlant ,  c'est 
l'homme  au  boston  de  l'autre  jour.  Elle 
le  quitte,  pour  aller  parler  aux  ouvriers. 
Elle  parait  les  encourager ,  les  louer;  son 
geste  annonce  la  bienveillance  ,  et  je  les 
vois  pénétrés  de  sa  bonté  :  cette  fîlle-là 
T-eut  plaire  à  tout  l'univers.  Elle  revient 
à  Duverlant  ;  elle  le  quitte  encore,  pour, 
revenir  à  lui  ;  ils  avancent ,  ils  s'éloignent 
des  ouvriers  ;  ils  arrivent  à  l'endroit 
même  où  Julie ,  l'autre  jour ,  a  reçu  le 
premier  cadeau.  Là  ,  ils  s'arrêtent.  Ils  se 
croient  invisibles.  Lèui^  mouvemens  an- 
noncent la  chaleur  de  leur  conversation. 
Oh  !  si  je  pouvais  les  entendre  ! 

Duverlant  sort  un  papier  de  sa  poche , 
et  mademoiselle  d'Apremont  en  tire  un 
de  dessous  son  fichu....  L'échange  est 
fait;  chaque  billet  est  à  son  adresse. 
Ecrire  à  un  homme  qu'on  n'aime  pas! 
cela  se  conçoit-il  ?  Je  ne  dormirais  plus, 
si  un  homme,  quel  qu'il  sôit,  Jules  ex- 
cepté, avait  en  sa  possession  une  preuve 
(de  mon  imprudence  ou  de  ma  faiblesse. 
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Mademoiselle  d'Apremont,  se  tourne 
vivement.  A-t-elIe  entendu  quelque 
chose   ?....  Ah!  ce  sont  ses  deux  autres 

victimes  qui  volent  sur  ses  traces.  Elle 
va  droit  à  ces  messieurs  ;  elle  leur  mar- 
que ce  tendre  empressement  qui  ne 
manque  jamais  son  effet.  Duverlant  se 
dérobe  dans  la  profondeur  du  bois.  II 
ne  veut  pas  sans  doute  qu'on  le  sur- 
prenne seul  avec  la  demoiselle  ;  ce  se- 
rait exposer  sa  réputation.  Comme  il  la 
serti  f 

Le  maladroit  !  Il  a  cru  serrer  son  bîl- 
iet  ;  il.  l'a  laissé  glisser;  je  ne  sais  com- 
ment; le  voiJà  par  terre.  Foi-t  heureu- 
sement les  autres  prennent  la  route  du 
château.  Maisquelqu'un,  M.  d'Apremont 
lui-même  peut  passer  et  trouver  cette 
lettre.  Quel  mal  elle  ferait,  si  les  autreM 
ont  aussi,  une  correspondance' ouverte! 
ce  qui  est  assez  vraisenïblabfe.  Quel 
bruit,  quels  éclats,  quel  scandale  de  la 
part  de  ces  aman»  trompés ,  éclairés  enfin 
sur  le  plus  triste,  et  selon  moi,  le  plus 
vil  manège!  C'est  ce  qui  pourrait  m'af- 
river  de  plus  heureux,  et  cette  idéem^ 
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lit  frissonner.  Malgré  la  pkié,  qui  me 
parle  en  faveur  de  mademoiselle  d'Apre- 
mont>  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
avoir  celle  leltre.  Je  l'enverrais  direc- 
tement à  M.  d'Estouville.  Que  dirait-il 
à  l'aspect  d'une  pièce  aussi  convaincante? 
Je  vais  faire  courir  Jeannelle....  Est-ce 
bien  moi,  grand  Dieu,  qui  médite  un- 
semblable  projet?  Oui,  oui,  je  vais  en- 
voyer prendre  ce  papier  ;  mais  pour  le 
soustraire  à  tous  les  yeux.  Je  suis  inca- 
pable d'en  faire  un  usage  répréhensible. 
Aucune  considération  ne  me  donne  le> 
droit  de  déshonorer  mademoiselle  d'A- 
pre mon  t. 

O  quel  malheur  !  des  Audrets  seul  ^ 
levant,  arrangeant  peut-être  quelque 
perfidie,  des  Audrets  prend  l'allée  qui 
«onduil  à  l'endroit  où  est  tombé  ce  mal- 
lieureux  papier.  Peut-être  ne  le  verra- 
t-il  pas;  il  occupe  si  peu  d espace!  Le 
méchant  avance,  et  mon  cœur  bat 
presqu'aussi  fort  que  si  j'étais  la  coupa- 
ble. 11  arrive,  l'y  voilà,  il  va  passer.... 
non....  oui,  oui,  il  va  passer....  il  a  vu  le 
billet,  il  se  baisse,  il  le  prend,  il  l'ou- 
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vre>  il  le  lit;  il  est  l'ami  intime  de  M. 

d'Apremont.  Comment  cela  finira-t-il? 

Duverlant  revient  sur  ses  pas.  Il  re- 
garde, il  cherche.*..  Il  n'est  plus  temps. 
Ce  jeune  homme  paraît  profondément 
affecté.  11  passe  h  coté  de  des  Audrets; 
ils  se  saluent,  ils  s'éloignent;  je  ne  les 
vois  plus. 

Je  descends,  affligée,  fatiguée.  Je 
rentre  et  je  trouve  au  salon  un  ancien 
officier  de  marine,  invité  à  la  fête,  et 
qui  s'est  empressé  de  venir  rendre  ses 
devoirs  à  mon  père ,  avec  qui  il  a  fait 
plusieurs  campagnes.  Il  demeure  à  dix 
lieues  de  Yelzac  ,  et  il  est  arrivé  aujour- 
d'hui, pour  ne  rien  perdre  de  la  fête 
de  demain.  Il  connaît  beaucoup  M.  d'A- 
premont ,  et  les  personnes  qui  compo- 
sent sa  société.  J'avais  vraiment  besoin 
d'être  rassurée  sur  les  suites  que  peu- 
vent avoir  les  démarches  plus  que  ha- 
sardées de  la  demoiselle.  Peut-être  Du- 
verlant lui  convient-il,  et  alors,  quel- 
que usage  que  des  Audrets  fasse  de  sa 
lettre,  elle  n'aura  été  qu'imprudeate. 
J'interroge  l'officier  de  marine  sur  ks 
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qualités,  l'état,  la  fortune  de  plusieurs 
de  ces  messieurs  :  c'est  un  détour  que  je 
prends,  pour  arriver,  sans  donner  de 
soupçons  ,  à  ce  pauvre  Duverlant..;,. 
O  bassesse  !  ô  infamie  !  il  est  marié  , 
Claire ,  marié  depuis  deux  ans  à  une 
amie  intime  de  mademoiselle  d'Apre* 
mont.  Et  elle  reçoit  ses  lettres ,  et  elle 
lui  écrit,  et  elle  ne  l'aime  pas;  elle 
n^aime  personne.  Elle  enlève  à  une 
femme  intéressante  le  cœur  de  son  mari, 
uniquement  pour  satisfaire  sa  vanité* 
Quel  nom  donner  à  une  semblable  con- 
duite? Je  n'en  connais  pas» 

Fatiguée,  au-delà  de  toute  expres- 
sion, de  réfléchir  à  des  horreurs  dont 
je  n'avais  pas  d'idée,  et  que  je  ne  con- 
çois pas  encore,  je  me  suis  retirée  dans 
ma  chambre,  et  ,  ce  matin,  je  me  suis 
décidée  a  suivre  dans  les  ténèbres  ces 
mystères  d'iniquité.  Que  de  choses  ils 
couvriront  de  leurs  voiles ,  si  j'en  juge 
par  ce  qu'on  se  permet  en  plein  jour! 
Quoi  qu'il  arrive  à  mademoiselle  d'Apre- 
raont ,  je  ne  la  plaindrai  pas. 
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CHAPITRE  II. 

Suite  du  précédent. 


Je  reçois  un  billet  de  mademoiselle 
d'Apremont.  Elle  me  dit  que  la  fête 
commencera  par  un  déjeuner,  et  elle 
me  prie  d'engager  monsieur  et  madame 
de  Mëran  à  se  rendre  au  château  à  dix 
heures.  Elle  a  trouve  l'art  d*e'crire  là- 
dessus  trois  pages ,  qui  m'auraient  tourné 
la  tête,  si  je  n'avais  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  celte  femme.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  ce  que  ses  amans,  qui  peuvent 
tout  lui  dire,  et  à  chaque  instant  du 
jour,  lui  écrivent  pour  obtenir  d'elle 
des  réponses,  dont  ils  doivent  faire  le 
plus  grand  cas.  Mais  pourquoi  use-t^elle 
son  esprit  avec  moi;  qui  n'ai  ici  nulle 
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influence?  11  entre  peut-être  dans  son 
plan  de  se  faire  des  partisans,  des  ap- 
puis de  tous  ceux  qui  rapprochent  con- 
tre quiconque  oserait  l'attaquer. 

J'ai  remis  son  billet  à  mon  père.  «  C  est 
))  la  simplicité  de  madame  de  Sëvignë, 
»  s'est-il  écrié,  unie  à  une  pureté  de 
M  stjle,  et  à  une  grâce  d'expression  que 
M  n'a  pas  toujours  le  modèle»  »  11  s'est 
hâté  de  s'habiller.  Nous  sommes  partis. 

J'ignore  si  elle  avait  aposté  quelqu'un  ; 
mais  elle  a  paru  au  haut  du  péristyle,  au 
moment  où  nous  mettions  le  pied  sur 
les  degrés.  Son  premier  sourire,  son 
premier  mot  ont  été  pour  M.  de  Méran  , 
ce  qui  n'est  pas  dans  les  convenances  ; 
et  une  fille  comme  elle  ne  les  enfreint 
jamais  involontairement.  Aurait -elle 
conçu  l'odieux  projet  de  prendre  aussi 
mon  père  dans  des  lacs  que  bientôt  il  ne 
pourrait  plus  rompre?  J'en  jugerai  avant 
qu'on  ait  fini  de  déjeuner,  et  cette  pe- 
tite fille ,  si  simple ,  si  peu  redoutée ,  de» 
vant  qui  on  ne  prendra  pas  même  , 
peut-être,  la  peine  de  dissimuler,  ar- 
rêtera le  mal  dès  sa  naissance., 
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Oui,  Claire,  oui,  elle  a  des  projets» 
Elle  a  placé  mon  père  auprès  d'elle  ; 
toutes  ses  prévenances  sont  pour  lui , 
et  elle  ne  lui  adresse  pas  un  mot,  qui  ne 
soit  un  éloge  indirect.  M.  de  Méran  l'é- 
coute avec  un  plaisir  qu'il  ne  pense  plus 
à  cacher.  Les  trois  rivaux,  beaucoup 
plus  jeunes  que  lui ,  ne  paraissent  pas 
s^en  occuper ,  et  louent  peut-être  inté- 
rieurement la  prudence  de  la  demoî* 
selle ,  qui  détourne  d'eux  l'attentioir  gé- 
Xiérale.  Moi,  je  ne  dis  rien  :  je  regarde 
ti  j'écoute.  Voilà  la  seconde  fois  que  je 
joue  ce  rôle  dans  ce  château.  N'im- 
porte ! 

Une  symphonie  concertante  se  fait 
entendre  du  salon.  On  se  lève,  on  se 
précipite.  Mon  père  a  donné  la  main  à 
mademoiselle  d'Apremont  ;  il  la  conduit 
à  un  fauteuil,  et  il  se  place  auprès  d'elle. 
Il  lui  parle  avec  une  chaleur  qui  ,  je 
l'espère,  n'est  remarquée  que  par  moi. 
Elle  ne  lui  répond  que  des  mots  ;  mais 
sa  physionomie  a  l'expression  de  la  plus 
douce  tendresse ,  et  elle  l'écoute  en  mar- 
quant la  mesure  sur  le  dos  du  siège  qu  il 


DE  MÉRAN.  i33 

occupe.  Je  crois  que  l'extrémité  de  ses 
doigts  efîilés  et  purpurins  doivent  ef- 
fleurer quelquefois  son  épaule.  Ce  spec* 
tacle  me  révolte ,  m'indigne.  Je  me  lève, 
je  tourne  en  dehors  du  cercle ,  je  m'ap- 
proche dé  mon  père>  et  j'entends  dis- 
tinctement ces  mots  :  i  «  Monsieur  le 
»  comte ,  un  homme  aimable  n'a  pas 
»  d'âge  :  les  grâces  se  plaisaient  à  cou- 
ronner de  myrtes  les  cheveux  blancs 
?)  d'Anacréon.  »  Quel  chemin  cette  fille 
^fait  en  moins:  <de  deux  heui'csî  II  faut 
que  les  iommea  aient,  wi  fonds  prodi- 
gieux d'amoûTrpropre,  pour  que  mon 
pauvri3  père  donne  dans  un  piège  tendu 
.«nvèc  une  précipitation  aussi,  remarqua- 
ble* Je  me  fais  voir  à  tous  deux;  c'est 
moi  maintenant  que  la  demoiselle  com- 
ble de. caressçs,  et  elle  revient  à.30.u  but 
par  un  idé^ouri relie  me  féli'ci te  d'avoir 
un  père'  qui  joint  les  qualités  les  plus 
aimables  a  un  mérite  distingué.  Je  dois 
être  fié re  de  lui  appartenir.  Je  l'aime 
sans  doute  autant  qu'il  mérite  de  rêtrë... 
Sais-je  tout  ce  qu'elle  m'a  dit?  Mon  père 
paraissait  me  voir  là  avec  impatience. 
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Cependant,  piquée  dune  leçon  indi- 
recte, que  je  ne  méritais  pas,  et  que 
mademoiselle  d'Apremont  avait,  moins 
que  personne  au  monde,  le  droit  de  me 
donner ,  je  lui  ai  répondu  assez  sèche- 
ment, que  je  connais  au  moins  autapt 
mon  père  et  mes  devoirs  que  ceux  qUi 
veulent  bien  se  donner  la  peine  de  s'oc- 
cuper du  premier  et  de  me  rappeler  les 
seconds.  Je  suis  passée  plus  loin,  éton- 
née de  la  fermeté  que  je  venais  de  mettre 
dans  ma  réponse.  Je  ne  suis  plus  cette 
enfanjt  craintive,  qui  redoutait  jiisquj'à 
son  ombre.  Je  crois,  Claire,  que  mon 
caractère  sç  développe  dans  les  proporf- 
tions  de  la  connaissance  que  j'acquieis 
du  cœur  humain,  et  les  circonstano^fe 
me  font  avancer  rapidemeat.  '  ^      f 

Retirée  dans  uiV  coin  y-j'arrangeait 
aussi  des  plans.  Le  premier;  auquel  j^ 
me  suis  arrêtée  ,  était  de  tirer  à  part 
mademoiselle  d'Apremonl;  de  lui  dire 
qu'elle  pouvait  se  bornera  mettre  la  désr 
union  entre  sa  meilleure  amie  et  M. 
Duverlant  ;  qu'elle  n'aurait  jamais  à  ten- 
ter  d'entreprise   plus  glorieuse   en  et 
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genre,  et  que  le  dessein  de  brouiller 
deux  ëpoux  avances  en  âge  était  au- 
dessous  d'elle.  J'ai  réfléchi  aussitôt  que 
j  éveillerais  la  défiance,  et  que  j'avais 
besoin  de  toute  la  sécurité  de  mademoi- 
îselle  d'Apremont,  pour  tirer  un  parti 
avantageux  de  cette  journée  ,  et  surtout 
de  la  nuit.  Je  me  suis  décidée  à  conti- 
nuer mon  rôle  passif,  et  à  raconter  de-^ 
main,  en  déjeunant,  et  sans  intentioa 
apparente,  tout  ce  que  j'aurais  décou- 
vert. Démasquer  cette  fille,  c'est  mettre 
vinon  père  k  l'abri  de  ses  séductions, 
cest  lui  épargner  des  chagrins ,  c'est 
remplir  un  devoir  sacré. 

On  blâme  ,  on  méprise  ;  on  évite  une 
jeune  personne  qui  a  eu  une  faiblesse , 
répréhensible  sans  doute  ,  mais  qui  a 
fait  le  bonheur  de  son  amant.  On  es- 
jtime,  on  recherche,  on  fête,  on  adule 
une  fille  dont  le  cœur  est  toujours  froid , 
et  la  tête  sans  cesse  exaltée  ;  qui  abuse 
de  ses  charmes  et  de  ses  talens  pour  as- 
iservir ,  tourmenter,  torturer  tout  ce 
cjui  l'approche  ;  qui  ne  trouve  pas  de 
iX)nquétes  au  -  dessous  d'elle  ;  qui  s'^p- 
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plaudit  lorsqu'elle  trouve  une  nouvelle 
victime ,  ou  un  esclave  de  plus ,  dont 
elle  grossit  sa  cour  ;  qui ,  sous  l'appa- 
rence de  la  sensibilité  la  plus  vraie ,  est 
réellement  sans  pitié  ;  qui  rit  en  secret 
des  larmes  qu'elle  a  fait  répandre,  et 
qui  calcule  le  jour  et  l'heure  où  elle  en 
fera  couler  d'autres.  Voilà,  Claire,  voilà 
un  fléau  de  l'humanité  ;  voilà  la  dispen- 
satrice d'un  poison ,  d'autant  moins  re- 
douté qu'il  est  caché  sous  des  grâces  tou- 
jours piquantes  ;  voilà  la  femme  qui 
trouble  les  familles,  qui  brouille  le  tîls 
et  le  père ,  l'époux  et  l'épouse  j  voilà  le 
monstre  que  la  nature  a  formé  dans  un 
moment  d'erreur ,  et  que  la  société  de- 
vrait rejeter  de  son  sein.  Les  gens  su- 
perficiels jugent  qu'on  n'a  rien  d'essen- 
tiel à  lui  reprocher ,  parce  qu  elle  a  des 
mœurs.  Consultez  ceux  de  ses  amans 
qui  l'ont  jugée  enfin  ,  et  qu'ils  vous  di- 
sent à  quel  supplice  affreux  elle  les  a 
condamnés.  Elle  a  des  moeurs!  Et  com- 
ment n'en  aurait-elle  pas  ?  Son  âme  est 
desséchée  par  l'orgueil  ;  son  imagination 
a  usé  ses  sens.  Et  qui  sait  s'ils  ne  se  rani- 
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ment  pas  quelquefois  ;  si  elle  n'a  pas  suc- 
combé à  l'instant  où  elle  croyait  avoir  le 
plus  d'empire  sur  elle-même;  si  son  pre- 
mier vainqueur,  trompé  pour  un  autre  , 
ne  s'est  pas  éloigné  dans  le  silence  que 
doit  toujours  garder  un  honnête  hom- 
me? Oh ,  que  de  secrets  cette  nuit  peut 
révéler! 

La  symphonie  concertante  est  termi- 
née ,  et  l'on  se  presse  autour  de  made- 
moiselle d'Apremont.  Elle  chante  avec 
un  goût  ,  une  précision  !  elle  a  un  or- 
gane si  flatteur  !  Que  serait  le  concert , 
si  elle  ne  daignait  se  faire  entendre  ? 
Voilà  ce  que  lui  répète ,  jusqu'à  satiété  , 
la  jeunesse  brillante  qui  l'environne.  Le 
moyen  de  résister  à  des  instances  aussi 
soutenues  !  Comment  n'être  pas  enivrée 
<le  tant  d'adulation  ?  La  demoiselle  se 
lève;  M,  de  Méran  la  conduit  au  piano* 
«  Voyez  ,  monsieur  le  comte  ,  prenez 
»  le  morceau  que  vous  préférez.  »  Mon 
père  est  flatté ,  enchanté  de  cette  nou- 
velle marque  de  déférence.  Il  exciterait 
Tenvie ,  s'il  pouvait  être  un  rival  redou- 
table. 
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Tu  sens,  Claire,  que  toute  cette  mu- 
sique a  été  triée  d'avance ,  et  qu'il  im- 
porte peu  a  mademoiselle  d'Apremont 
quel  morceau  mon  père  choisira.  II  prend 
un  air  de  Gulistan. 

Elle  prélude  ;  elle  commence.  Un  si- 
lence absolu  règne  dans  toutes  les  par- 
ties du  salon.  Les  auditeurs  ,  penchés 
vers  l'instrument,  semblent  vouloir  fran- 
chir lespace  qui  les  en  sépare.  Ils  retien- 
nent leur  haleine;  ils  craignent  de  per- 
dre un  son.  Le  contentement  ,  l'admi- 
ration se  peignent  sur  toutes  les  phjs  o- 
iiomies.  Elle  finit;  on  Ja  couvre  dap- 
plaudissemens  ;  elle  en  méritait.  Sa  voix 
a  peu  de  volume  ;  mais  elle  est  pure , 
harmonieuse  ,•  et  elle  en  tire  un  grand 
parti.  Il  ne  manquait  à  son  triomphe 
qu'un  objet  de  comparaison  ,  et  c'est  à 
moi  que  ces  messieurs  ont  bien  voulu 
donner  la  préférence.  Comment  penser 
qu'une  petite  fille,  qui  ne  dit  mot,  qui 
est  toujours  cachée  dans  quelque  coin  , 
soit  modeste  par  un  autre  motif  que  le 
sentiment  de  son  infériorité  ?  M.  d'A- 
premont s'approche  de  moi.  «  Des  Au- 
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»  drels  m'a  dit ,  mademoiselle  ,  vous 
avoir  entendue  d'un  peu  loin  ,  à  la 
»  ve'rité  ,  et  ses  éloges  font  désirer  à 
»  l'assemblée  de  jouir  d'un  plaisir  nou-. 
»  veau.  Repdez-vous  à  nos  vœux.  »  Je 
me  lève.,,  et  je  ni,e  laisse  conduire  ,  sans 
marquer  de  confiance,  et  sans  paraître 
redouter  une  défaite.  Je  prends  une  par- 
tition au  hasard.  «  C'est  Didon.,  c'est 
»  Didon  ,  »  chuchoter  t  -  on  a^utour  de. 
moi ,  et  la  glace  me  renvois  un  sowrire, 
équivoque,  qui  n'a  rien  d'encourageant  : 
ces  messieurs  ne  savent  pas  que  j'ai  eu 
l'amour  pour  maître.  J'invoque  le  bien- 
aimé  ,  et  je  fais  courir  mes  doigts  sur 
l'instrument.  On  ne  rit  pins  ;  on  est  at- 
tentif. Je  chante  l'air  :  Jh  !  que  je  fus 
bien  inspirée  ,  etc. ,  avec  autant  d'ai- 
sance que  si  j'étais  dans  ma  chambre. 
Je  veux  faire  sentir  a  mon  père  que 
mademoiselle  d'Apremont  n'est  pas  la 
première  femme  du  monde  dans  tous 
les  genres.  Demain  ,  je  lui  prouverai 
qu'elle  doit  beaucoup  à  un  manège  con- 
stamment étudié.  Ce  dernier  point  cou- 
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venu,  elle  cessera  d'être  dangereuse  pou f 

lui. 

Je  finis  mon  air,  et  je  continue,  pen- 
dant quelques  minutes ,  à  badiner  l'in- 
strument dans  tous  les  tons.  Je  me  lève 
au  moment  où  on  parait  être  dans  une 
sorte  d'extase,  et  je  me  relire  dans  mon 
coin.  On  vient  à  moi  ;  on  me  presse  de 
me  remettre  au  piano  :  c  e^  là  que  je  les 
attendais.  Entre  Jules  et  toi  ,  j'aurais 
chanté  des  heures  entières.  Je  voulais 
laisser  à  mon  auditoire  la  haute  opinion 
qu'il  avait  conçue  de  moi ,  et  je  sais  que 
je  ne  suis  pas  également  forte ,  ni  tou- 
jours heureuse  dans  mon  exécution.  Je 
me  suis  refusée  aux  plus  vives  instances , 
et  pour  punir  un  peu  mademoiselle  d'A- 
pi^mont  de  n'avoir  pas  joint  son  suffrage 
à  ceux  de  l'assemblée ,  j'ai  été  la  prier 
de  reprendre  la  place  que  lui  assigne  la 
supériorité  de  son  talent.  Je  mentais  , 
elle  l'a  senti,  et  son  amour -propre  l'a 
clouée  sur  son  siège.  Quelques  jeunes 
gens  ont  essayé  différens  morceaux  qui 
ont  produit  peu  d'effet.  De  ce  moment , 
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ta  musique  instrumentale  a  brillé  seule  » 
et  elle  a  termine  le  concert. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  attaché  au  char 
de  mademoiselle  d'Apremont ,  s'est  réu- 
ni auprès  de  moi.  Je  me  suis  vue  au  mi- 
lieu d'une  cour;  et,  si  jetais  capable  de 
vouloir  plaire  à  ceux  que  je  ne  peux  ai- 
mer ,  je  pouvais  rendre  Tinstant  décisif, 
et  partager  ce  petit  univers  avec  une  ri- 
vale. Je  me  suis  rejetée  dans  mes  mono- 
syllabes, et  mes  courtisans  se  sont  éloi- 
gnés les  uns  après  les  autres,  regrettant 
probablement  de  ne  trouver  en  moi 
qu  une  machine  à  sons.  Dis  à  Jules  que 
cette  humiliation  volontaire  ne  m'a  rien 
coûté ,  et  que  c'est  de  lui  seul  que  je 
veux  être  connue,  appréciée. 

On  se  répand  dans  toutes  les  parties 
du  parc.  On  a  eu  soin  d'y  multiplier  les 
ieux.  La  balançoire,  la  bague ,  les  cour- 
ses sur  l'eau  vont  occuper  cette  brillante 
jeunesse;  je  pense  moi  à  la  connaître, 
à  étudier  le  terrain;  je  prends  le  bras 
de  ma  mère,  et  je  l'entraîne,  sous  le 
prétexte  de  voir  ce  parc  si  varié ,  si  ro- 
niantique.    Je    remarque    d'abord    que 
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rillunii nation  ne  s'étendra  pas  a  plus  de 
deux  cents  toises  du  château.  Au  delà 
des  derniers  verres  de  couleur,  je  trouve 
nn  pavillon  chinois,  ouvert  de  tous  les 
côtés.  On  y  monte  par  des  degrés ,  éle- 
vés sur  les  quatre  faces.  Entre  chaque 
escalier  sont  des  vases  de  marbre  blanc  , 
placés  sur  un  talus  couvert  en  gazon. 
Plus  loin  sont  des  kiosques ,  des  grot- 
tes et  autres  retraites  tellement  éloi- 
gnées, et  si  bien  closes,  qu'il  n  est  pas 
présumable  qu'une  femme,  qui  lient  à 
sa  réputation  ,  s'expose  à  y  être  surprise 
avec  un  homme.  Le  pavillon  chinois 
sera  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  al- 
ler s'y  reposer  sans  se  rendre  suspect. 
Il  ne  le  sera  pas  tellement  qu'on  craigne 
d'y  accorder  quelques  légères  faveurs, 
qui  ne  satisfont  pas  un  ainant,  mais  qui 
lui  persuadent  qu'il  est  aimé ,  et  qui  le 
fixent.  On  peut  causer  en  liberté  dans 
un  endroit  élevé  ,  d'où  personne  ne 
peut  approcher  sans  être  vu  de  ceux  qui 
ont  tant  d'intérêt  à  ne  pas  se  laisser  en- 
tendre. Ces  conversations  doivent  rou- 
ler sur  les  souvenirs  du  passé ,  sur  les 
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espérances  de  l'avenir.  Mademoiselle 
d'Apremont  se  mellra  à  découvert.  C'est 
sur  ce  pavillon  que  j'aurai  sans  cesse  les 
yeux. 

Une  réflexion  que  j'ai  déjà  éloignée , 
se  reproduit  malgré  moi.  Suivre  les  pas 
de  quelqu'un  ,  épier  ses  actions,  l'écou- 
ter, surprendre  jusqu'à  sa  pensée,  n est- 
ce  pas  manquer  à  riionnêteté,  à  la  dé- 
licatesse, à  la  retenue  qui  siéent  aune 
jeune  personne?  ^y  a-t-il  pas  de  la: 
bassesse  à  profiler  d'avantages  qu'on  ne 
doit  qu'à  une  espèce  de  trahison?  Voilà 
ce  que  je  me  demande  à  moi-même,  et 
ce  qui  alarme  ma  conscience,  dont  je 
ne  sais  pas,  dont  je  ne  veux  pas  étouffer 
la  voix.  Cependant 'quand  je  compare 
ce  que  je  dois  à  chacun  des  êtres  qui 
composent  la  société  ,  à  la  tendresse  ex- 
clusive que  j  ai  vouée  à  Jules  et  à  mon 
père;  quand  je  pense  qu'il  s'agit  du 
bonheur  du  premier ,  et  du  repos  du  se- 
cond; que  négliger  de  les  éclairer,  c'est 
les  pousser  moi-même  dans  le  précipice 
qee  je  vois  ouvert  saus  leurs  pas  ;  quand 
je  me  dis  que  ce  secret  sera  renfermé 
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«ntre  nous;  que d'ailieurs  une  coquette; 
qui  est  Tennemie  de  tous ,  n*a  droit  aux 
mënageniens  de  personne,  la  force  de 
mes  premiers  raisonnemens  s'atténue  , 
mes  craintes  se  calment,  mon  audace 
renaît  et  se  soutient  de  la  pureté  de  mes 
intentions.  Le  sort  en  est  jeté  :  je  con- 
naîtrai mademoiselle  d'Apremont. 

Je  ramène  ma  mère  à  la  grande  pièce 
d'eau ,  autour  de  laquelle  la  foule  est 
rassemblée.  Les  regards  sont  fixés  sur 
deux  nacelles  dorées,  que  lamour  a 
chargées  de  guirlandes  de  fleurs  et  d'em- 
blèmes ingénieux.  La  belle  d'Apremont 
est  dans  lu  ne  ,  et  ses  amans  sont  ses  ra- 
meurs. Dans  l'autre  est  une  jeune  femme 
qui  paraîtrait  jolie,  si  sa  concuiTente  ne 
réunissait  au  plus  haut  degré  tous  les 
genres  de  séduction.  On  va  disputer  le 
prix  de  la  course  :  ce  sont  trois  écharpes 
vertes  que  les  vainqueurs  porteront  pen- 
dant la  durée  de  la  fête ,  et  qu'ils  rece- 
vront des  mains  de  celle  pour  qui  ils  au- 
ront vaincu.  11  est  facile  de  prévoir  qui 
favorisera  la  victoire  ;  la  jeune  dame  a 
pour  rameurs  son  mari  et  ses  deux  frères. 
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Une  musique  militaire  donne  le  si- 
«;nal  du  départ.  Les  rames  frappent  en- 
semble Tonde  unie  et  transparente. 
Deux  hommes  seulement  manient  l'avi- 
ron; le  troisième  tient  la  barre  des  gouver- 
nail, etse  dispose  à  couper  la  barque  rivale. 
La  fortune  paraît  indécise  pendant  quel- 
ques minutes.  Mademoiselle  d'Apremont 
est  inquiète  ;  elle  encourage  ses  rumeurs 
du  geste  et  de  la  voix,  t^a  proue  de  Taù- 
tre  nacelle  a  dépassé  la  sienne  ;  la  barre 
du  gouvernail  est  tournée  ;  quelques 
secondes  encore ,  elle  va  présenter  le 
flanc ,  et  arrêter ,  en  continuant  de 
s'élancer  vers  le  but ,  la  femme  ambi- 
tieuse qui  prétend  à  tous  les  genres  de 
gloire.  Elle  se  croit  perdue  et  ne  se  dé- 
concerte pas  :  elle  promet  un  baiser  à 
chacun  de  ses  rameurs.  Ils  font  des  ef- 
forts terribles  et  soutenus  ;  ils  repoussent 
la  barque  ennemie  avec  une  violence  qui 
fait  craindre  qu  elle  ne  chavire.  On  pousse 
un  cri  d'effroi.  M.  d'Apremont  rassure  les 
esprits  ,  en  criant  qu'il  n'y  a  que  deux 
pieds  d'eau.  Le  rire  succède  aux  larmes. 
La   jeune  femme,  qui   court   contre 

II.  , 
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mademoiselle  d'Apremont,  croit  repren- 
dre son  avantage  ,  en  promettant  aussi 
à  ses  rameurs  une  récompense  quon 
pouvait  mettre  fort  au  -  dessus  d'une 
écharpe.  Mais  qu'est  la  promesse  d'un 
baiser  pour  un  mari  qui  peut  en  pren- 
dre mille,  et  pour  des  frères  qui  s'en  sou- 
cient peu  ?  Ils  ne  sentent  que  la  fatigue; 
et  les  autres  l'oublient  en  regardant  ma- 
demoiselle d'Aprtmont.  Sa  nacelle  vole; 
elle  arrive;  elle  glisse  mollement  sur  une 
pente  douce ,  émaillée  de  fleurs.  Made- 
moiselle d'Apremont  s'avance  au  bruit 
d'une  fanfare  et  des  applaudisscmens  ; 
elle  détache  les  écharpes  de  l'ormeau 
auquel  on  les  a  su«:pendues;  ses  jolies 
manis  en  décorent  les  Vainqueurs;  sa tète^ 
charmàiitei  présente  le  second  et  le  piu#: 
précieux  des  prix  ;  ses  joues  rosées  reçoî-' 
vent  le  triple  hommage  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amour. 

Mon  père  avait  eu  les  honneurs  di 
déjeuner,  et  une  heure  de  conversation 
pendant  le  concert.  Il  était  tout  simph 
que  le  ihwer  appartînt  àceilxqui  avaient 
procuré  un  nouveau  U  ioniphe  à  made- 
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moiselle  d'Apremont.  Quel  prétexte,  i^a- 
lurel  de  les  placer  auprès  d'elle  ,  de  les 
dédommager  des  privations  du  matin,  de 
les  leur  faire  oublier!  Quel  art  que  pçîui 
de  prévoir  le  moment  où  des  plaintes 
éclateraient,  de  les  prévenir  ,  de  con- 
cilier des  intérêts  opposés  ,  de  satisfaire 
tout  le  monde  !  L'art  par  excellence  se- 
rait de  pouvoir  aussi  se  contenter  soi- 
même.  Mais  la  satisfaction  intérieure  est 
le  résultat  de  nos  actions  et  non  de  frojds 
calculs  ;  et  que  pensent  ,  que  font  de 
louable  ces  petits  monstres  qu'on  aurait 
dû  élouflér  le  jour  de  leur  naissance  ? 

M.  de  Méran  parait  souflVir,  et  il  est 
auprès  de  la  jolie  dame  qui  a  disputé  le 
prix  à  mademoiselle  d'Apremont.  Mais 
cette  dame  na  pas  étudié  la  grâce  e^ 
l'expression  d'un  geste  ;  le  piquant  dç 
telle  ou  telle  pose;  elle  ignore  ce  jeu  de 
physionomie  qui  séduit ,  qui  entraîne  ; 
elle  ne  connaît  pas  ces  mots  qui  ne  com- 
promettent pas  ,  et  qui  cependant  disent 
tout.  Elle  aime  son  mari  dans  toute  la 
simplicité  d'un  bon  coeur  :  à  .qui  ppurr 
rai t-elle  plaire? 
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Ou  quitte  la  table,  et  M.  de  Mëran 
essaie  d'approcher  de  l'enchanteresse.  Le 
premier  coup  d'archet  la  lui  ravit.  Elle 
passe  au  salon  avec  Duverlant  ;  vingt 
couples  la  suivent,  et  la  walse  commen- 
ce. Ah  !  Claire ,  on  ne  danse  pas  comme 
cela  sans  avoir  consacre  des  années  au 
plus  futile  de  tous  les  talens  ,  et  cette 
perfection  même  annonce  un  cœur  et 
unetête  vides.  L'admiration  est  ge'nërale, 
et  si  je  communiquais  la  réflexion  que  je 
viens  de  faire,  mademoiselle  d'Apremont 
ne  serait  plus  qu'une  femme  ordinaire. 

La  walse  finit ,  et  elle  propose  d'aller 
former  des  contredanses  sous  les  grands 
marroniers.  Un  désir  qu'elle  exprime  est 
réquivalent  d'un  ordre  ;  on  obéit  avec 
empressement.  On  a  porté  la  prévoyan- 
ce jusqu'à  placer  sur  le  sable  un  vaste 
parquet  portatif , et  un  riche  pavillon  sé- 
tend  au  -dessus  des  danseurs  et  les  ga- 
rantit du  grand  air  et  de  la  rosée.  LU 
jeune  homme,  d'une  assez  jolie  figure, 
vient  m'inviter.  Je  danse  comme  tous 
ccfuxqui  ne  mettent  aucune  prétention  à 
un  simple  amusement  ;  et  j'ai  l'amour- 
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propre  de  ne  pas  vouloir  contribuer  à 
taire  briller  celle  qui  a  persuadé  à  tous 
ceux  qui  sont  ici  que  des  agrémens  sont 
des  qualités.  Bailleurs,  je  veux  rester 
libre  :  le  moment  des  révélations  ap- 
proche ,  ou  je  me  trompe  fort. 

Mademoiselle  d'Apremont  refuse  de 
danser  la  seconde  contredanse.  Sachons 
à  quoi  elle  va  employer  le  temps.  Je 
vais  ,  je  viens,  je  me  jette  derrière  le 
buffet,  je  cherche  le  pavillon  chinois, 
je  crois  y  arriver  par  un  détour,  et  je 
m'enfonce  dans  une  espèce  de  labyrin- 
the dont  je  ne  connais  pas  l'issue,  Là  , 
je  rencontre  ,  j'en  frisonne  encore  ,  je 
rencontre  des  Audrets.  Il  veut  me  pren- 
dre la  main  :  je  repousse  la  sienne  avec 
un  cri  d'indignation  ,  et  le  geste  du  mé- 
pris le  plus  marqué.  «  Vous  êtes  une  en- 
»  fant ,  me  dit  -  il  ;  vous  contez  tout  à 
»  votre  maman  -,  à  quoi  cela  vous  mè- 
»  nera-t-il?  Une  femme  attachée  à  son 
»  mari  se  garde  bien  de  lui  parler  de 
))  choses  qui  se  terminent  ordinairement 
»  par  un  duel.  Ainsi  je  n'ai  à  craindre  que 
»  la  mauvaise  humeur  de   madame  de 
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)i  Mëran  ,  et  je  m'en  soucie  peu.  La 
i)  vôtre  se  dissipera ,  et  vous  céderez  à 
>/Ia  force  de  mes  moyens.    J'ai   affaire 
»  ailleurs  ,  et  je   vous   quitte.  »  Il  me 
laisse! ,  confondue  de  la  scélératesse  pro- 
fonde qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Je  tremblais  de  m'être  trou- 
vée seule  ,  dans  des  lieux   écartés  ,  expo- 
sée aux  attentats  de  cet  homme.  Je  sen- 
fais  quelles  suites  pouvait  avoir  mon  im- 
prudente entreprise  ;  j'allais  y  renoncer; 
déjà  je  revenait  sur  mes  pas.  Jeannette 
me   joint  h  quelque  distance  du  buffet. 
Elle  a   entendu  mademoiselle  d'Apre- 
ihont  dire  à  des  Audrets,  sous  le  péri- 
style :  Pendant  la  seconde  contredanse, 
^  Elle  a  refusé  de  danser;  des  Audrets 
fiTa  quittée  parce  qu'il  a  affaire  ailleurs; 
lelie  lui  a  donné  un  rendez-vous.  Un  ren- 
dez-vous à  des   Audrets!  mais  en  quel 
lieu  ,  et  quand  je  le  saurais  ,  oserais  -  je 
les  suivre  ?  Je  confie  à  Jeannette  mes 
observations  sur  le  pa^'illon  chinois,  mes 
projets,   mes  craintes  ncluellcs  et  mon 
irrésolution.  Elle  croit  le  moment  déci- 
sif contre   mademoiselle   d'Apremont  ; 
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elle  me  presse  de  ne  pas  le  laisser  échap- 
per.  Elle  m'encourage  en  me  représen- 
tant Jules,  cédant,   coni rue  tant   d'au- 
tres;,'  aux  pièges  ,  aux  sédnclio.ns  ,  pi'ou- 
bliaht ,  et  signant]  le  malheur  du  reste 
àe  sa  vie.  «Etle;  n'a  rien  à  ajouter  sur  la 
faiblesse  démon  père  :  je  lé  respecte  trop 
pour  en  parler  à  d'autres  qu'à  toi.  Que  le 
bien-aimé  n'en  sacbc^rien.  C'est ,  je  l'es- 
père ,  la  seule  chose  que  j'aurai  jamais 
àiiiii  cacher. 

Jeannette  me  persuade ,  m'entraine. 
Elle  s'est  souvent  promenée  dans  le  parc 
avec  Julie  ;  elle  le  connaît  parfaitement. 
Elle  me  conduit  au  pavillon  par  le  côté 
èpposé  aux  lumières.  La  base  de  ce  bâti- 
ilient,  élevée'de  huit  à  dix  pieds,  porte 
sur  nous  une  ombre  épaisse  ;  il  n'est  pas 
présumableque  nous  soyons  découvertes. 
Cependant  le  cœur  me  bat  avec  une  force 
extraordinaire  ;  je  sens  mes  genoux 
ployëi^  sôus  moi  ;  Jeannette  a  de  la  peine 
h  më  soutenir; ''   ->i      -;;       ,.     ;     r     ^ 

Nous  approchônsl.  Oin,  c'est^  ici  le 
Keu  de  la  sèène.  On  parle  àdenù-voix; 
il  nVest  impossible  de  distinguer  un  mot. 
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Pourrons- nous  approcher  encore  sans 
être  découvertes  ?  Oui.  Ceux  qui  sont 
dans  le  pavillon  doivent  être  tournés 
vers  l'endroit  où  on  danse  ;  c'est  de  là 
seulement  qu'on  peut  venir ,  quand  on 
n'a  pas  de  raisons  de  se  cacher ,  et  ma-^ 
demoiselle  d'Apremont  ne  peut  soup- 
çonner les  miennes.  Nous  avançons  sur 
la  pointe  des  pieds,  et  à  la  faveur  des 
ténèbres  ,  nous  nous  glissons  entre  les 
vases  qui  décorent  le  pourtour  du  bâ- 
timent. 

«  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  votre  oncle  , 
î)  qui  paraît  si  ferme  dans  ses  opinions , 
3)  n'a  que  celles  que  je  lui  communique, 
))  et  il  n'y  tient  qu'autant  que  j'ai  intérêt 
»  à  ne  pas  l'en  faire  changer.  C'est  à 
»  moi  seul  que  vous  devez  la  rupture  du 
»  mariage  qu'il  voulait  faire ,  il  y  a  trois 
»  mois  ;  vous  savez  à  quel  prix  j'ai  con- 
»  senti  à  vous  conserver  sa  fortune  ;  dès 
»  long-temps  je  devrais  l'avoir  reçu ,  et 
»  je  n'entends  pas  que  vous  difTériea  da- 
*)  vantage.  »  C'est  l'iufànie  qui  prétend 
m'aimer  ,  me  réduire ,  dont  mademoi- 
selle d'Apremont  a  maintenant  à  se  dé- 
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fendre.  «  Est-ce  pour  me  répéter  ces  sot- 
»  tises-là  que  vous  m'avez  demandé  un 
»  rendez-vous  ici  ?  Vous  pouviez  me  les 
»  dire  partout.  —  Ce  n'est  pas  en  cou- 
rant qu'on  traite  un  semblable  sujet. 
»  J'ai  voulu  vous  parler  de  vos  vrais  in- 
»  térêts  ,  vous  les  faire  sentir,  connaître 
»  votre  dernière  résolution ,  et  en  pro- 
»  (lier.  —  La  voici.  Je  n'ai  jamais  eu  de 
»  faiblesse  ,  et  si  je  voulais  m'en  per- 
»  mettre  une ,   vous  devez  croire  que 
»  vous  n'en  seriez  pas  l'objet.  —  Je  me 
»  rends  justice;  aussi  n'est-ce  pas  de  l'a- 
»  mour  que  je  vous  demande.    Votre 
})  possession  me  suffit ,  je  la  veux,  et  je 
»  l'obtiendrai.  —  Vous  ne  m'avez  jamais 
h  parlé  avec  cette  insolence.  —  C'est  que 
»  je   n'avais    pas   d'armes   contre   vous. 
»  Vos   relations  très-intimes  avec  Du- 
»  verlant,  Beauclair  et  Vertpré  ne  m'é- 
»  taient  pas  connues  :  j'en  ai  des  preu- 
w  ves  évidentes ,  et  je  m'en  servirai ,  si 
>i  vous  m'y  forcez.  —  Des  Audrets ,  je 
»  vais  être   aussi  franche  que  vous.  Je 
w  n'aime  aucun  homme  ;  je  m'amuse  de 
w  tous.  Je  dois  peut-être  à  ma  froideur 
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»  la  conservation  de  ce  qu'on  appellr 
»  vertu.  Mais  la  mienne  n'a  reçu  aucun 
))  atteinte,  et  une  femme  est  bien  fort 
»  quand  on  n'a  rien  h  lui  reprocher.  Que 
»  direz-vous  à  mon  oncle  que  je  ne  puisse 
))  démentir  ?  —  Que  vous  ne  craigne/ 
»  pas  de  trahir  lamitie'  dans  la  personne 
»  de  madame  Duverlant  ;  que  vous  avez 
»  séduit ,  aveuglé  son  mari  ;  que  vous  lui 
»  écrivez  des  lettres  passionnées;  que 
))  j'en  aiuneama  dispositron.  Cetteîettre 
»  est  là,  dans  ma  poche.  Je  vais  vous  la 
»  rendre >  ou  vous  perdre;  décidez-vous 
»  à  l'instant.  —  M.  des  Audrets...  M. 
n  des  Audrets...  vous  ne  ferez  pas  cette 
**))  action  atroce...  Vous  iVeti  êfês  pas'ca- 
i»  pahle.  —  Je  le  suis  de  tout  pour  vous 
»  obtenir.  Vous  êtes  a  ma  discrétion  , 
»  vous  le  sentez,  rendez-vous.  —  Lais- 
»  sez-moi...  laissez-moi,  vous  dis-je,  ou 
>;  je  vais  jetefr  des  cris,  qui  seront  eiiten- 
»  dus  du  cjiâteau.  On  accourra  ;  je  vous 
»  accuse,  je  vous  diffame,  je  yobs  faîm 
»  chasser  d'ici.  -—'Vous  n'êtes ^oint  assei 
»  forte  pour  arracher  le  masque  de  vertu 
»  que  je  porte  depuis-  vingt  ans;  votre 
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))  oncle  ne  vous  croira  pas.  —  Il  croira 
»  au  désordre  où  vous  m'avez  mise,  à 
»  celui  où  vous  serez  vous-même,  car  je 
))  suis  résolue  ^  me  défendre  jusqu'à  la 
I)  dernière  extrémité.  » 

Un  silence  de  quelques  secondes  a  régné 
dans  le  cabinet.  Mademoiselle  d'Apre- 
mont  a  repris  la  parole.  «  Voulez-vous 
»  me  rendre  ma  lettre  à  Duverlant?  — 
*)  Jamais.  —  Hé  bien  ,  je  vais  trouver 
»  mon  oncle  ,  j'avoue  franchement  ma 
»  faute ,  je  la  pleure  ;  j'ai  toujours  des 
»  larmes  à  ma  disposition.  Je  déclare  à 
})  M.  d'Apremont  l'usage  infâme  que 
M  vous  voulez  faire  de  celte  lettre;  je 
»  tourne  son  indignation  contre  vous^ 
»  j'obtiens  mon  pardon  ;  et,  reprenant 
))  sur  lui  le  juste  ascendant  que  vous 
»  n'avez  jamais  pu  me  faire  perdre,  je 
»  lui  fais  retirer  la  main  bienfaisante  qui 
»  vous  soutient  depuis  si  long-temps.  — 
»  Mademoiselle...  mademoiselle...  — Je 
»  n'entends  rien.  — Écoutez-moi.  — Ma 
»  lettre.  —  Un  mot  par  grâce,  u 

Un  nouvel  acteur  paraît  subitement 
sur  la  scène  :  c  est  Duverlant.  «  Rendez 
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))  cette  lettre,  Monsieur,  ou  craignez 
»  mon  ressentiment.  —  Je  ne  cède  ja- 
)i  mais  aux  menaces.  —  Il  cédera  à  la 
»  force ,  s'écrièrent  Beauclair  et  Vert- 
»  pré.  » 

Sans  doute  Us  ont  vu  disparaître  ma- 
demoiselle d'Apremont.  Ils  auront  jugé 
qu'elle  ne  quittait  pas  la  danse  sans  dçs 
motifs  qu'il  leur  importait  de  connaître. 
Peut-être  leur  a-t-elle  déjà  donné  quel- 
ques rendez-vous  au  pavillon.  Ils  auront 
pensé  quelle  pouvait  y  être  avec  un 
rival  inconnu  jusqu'alors.  Ils  s'y  seront 
rendus  isolément  avant  moi ,  et  cha- 
cun de  nous  a  occupé  ,  par  un  hasard 
heureux  ;  une  face  différente  du  bâti- 
ment. 

«  Vous  n'aimez  aucun  homme,  et 
»  vous  vous  amusez  de  tous  !  Ce  n'est 
»  pas  là  ce  que  vous  m'avez  juré  et  écrit, 
»  a  dit  Vertpré  avec  amertume.  Vous 
»  devez  à  votre  froideur,  a  repris  Beau- 
»  clair,  la  conservation  de  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  vertu.  Je  crois  la  votre  intacte... 
»  — Et  moi  aussi... — Et  moi  aussi... — 
»  Cependant  vous  m'avez  peint  en  trait 


DEMÉRAK.  i57 

»  de  feu,  sans  doute  pour  m'altacher 
))  davantage,  les  combats  que  vous  li- 
»  vraient  votre  cœur,  mon  amour  et 
»  mes  vœux  ardens.  Vous  m'avez  pro- 
))  mis  votre  main ,  au  retour  de  votre 
)>  oncle  a  Paris. — Et  à  moi  aussi. —  Et 
»  à  moi  aussi,  lorsque  j'aurais  légale- 
»  ment  rompu  les  nœuds  qui  me  lient, 
»  et  que  je  vais  resserrer  avec  une  force 
»  nouvelle.  —  Je  ne  vdlis  parlerai  pas, 
»  mademoiselle,  de  l'indignité  d'une 
))  semblable  conduite.  La  confusion,  que 
»  vous  éprouvez  en  ce  moment,  nous 
»  venge  assez,  et  si  ces  messieurs  veu- 
))  lent  me  croire ,  nous  n'avilirons  pas 
»  l'autel,  où  nous  avons  sacrifié  de  si 
»  bonne  foi. 

«  Le  bruit  est  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  sot  ; 
\>  L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ne  dit  mot. 

»  Mais  nous  ne  souffrirons  pas  que 
»  M.  des  Audrets,  à  qui  mademoiselle 
»  n'a  donné  aucun  sujet  de  plainte, 
»  obtienne  de  la  crainte  ce  qu'elle  a  re- 
w  fusé  à  notre  amour,  ou  la  force  à  s'al- 
^j  kr  accuser  devant  son  oncle.  La  ma- 
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»  nœuvre  de  cet  homme  est  celle  d'un 
M  scélérat;  il  ne  meVite  aucun  mënage- 
»  ment.  Messieurs,  reprenons  cette  let- 
»  tre,  puisqu'il  refuse  de  la  rendre;  nous 
))  lui  ferons  après  l'honneur  de  nous 
»  couper  la  gorge  avec  lui,  s'il,  le  juge 
»  à  propos.  » 

De  grands  mouvemens  se  font  en- 
tendre au-dessus  de  moi.  On  attaque, 
on  se  défend.  Jt  tremble  de  tous  mes 
membres.  ))  Je  n'ai  pas  de  lettre,  je  n'ai 
»  pas  de  lettre,  s'écriait  des  Audrets, 
»  j'ai  voulu  seulement  effrayer  made- 
»  moiselle.  »  Et  au  même  instant  un  pa- 
pier tombe  dans  le  fichu  de  Jeannette. 
Elle  se  lève  aussitôt;  elle  me  prend  sous 
le  bras;  elle  m'entraîne,  chancelante, 
éperdue,  terrifiée  de  ce  que  je  viens 
d'entendre. 

Nous  reprenons  les  détours  par  où 
nous  avons  été  au  pavillon.  Mes  forces 
lenaissent  à  mesure  que  je  m'en  éloigne. 
Je  me  remets  toul*à-fait,  en  rentrant 
dans  la  grande  ailée,  illuminée  de  toutes 
parts.  ]jh,  Jeannette  tire,  de  dessous  son 
fichu,  le  papier  qui  est  tombé  du  pa- 
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viilon.  C'est,  ainsi  qu'elle  l'a  prévu,  la 
lettre  (le  mademoiselle  d'Apremont.  Elle 

>t  positive,  passionnée,  convaincante. 
IVut-on  peindre  avec  tant  de  charmes  un 
sentiment  qu'on  n'a  jamais  éprouvé  ! 
Que  d'observations  elle  s\.  du  faire,  et 
quelle  habitude  elle  a  de  la  perfidie  !  du 
reste ,  il  paraît  qu'elle  a  des  mœurs  :  la 
déclaration  tormelle  et  maintenue  de  ses 
amans  prouve  qu'au  moins  elle  a  été 
sage  avec  eux.  Ne  la  jugeons  pas  trop 
vigoureusement  :  laissons-lui  les  mœurs, 
pour  qu'il  lui  reste  quelque  chose. 

11  ne  parait  pas  qu'on  ait  rien  enten- 
du ici  de  la  scène  qui  vient  de  se  passer. 
La  distance ,  le  bruit  des  instrumens , 
l'abandon  des  danseurs,  l'attention  de 
ceux  qui  les  regardent  ont  sauvé  made- 
moiselle d'Apremont  d'une  humiliation 
publique.  Quel  parti  va-t-elîe  prendre? 
Hé  ,  que  m'importe  ?  J'ai  réussi  au-delà 
de  mes  espérances;  j'ai  un  moyen  sûr 
de  rompre  le  mariage  de  Jules,  et  de 
désabuser  mon  père  ;  je  n'ai  plus  d'inté- 

•i  à  savoir  ce  que  fait  Cette  fdterlà. 
Je  renconlie  ma  bonne  mèr-e  ,  alar- 
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mée  de  ne  voir  ni  moi ,  ni  des  Audrets. 
Je  lui  réponds,  sans  réfléchir,  que  j'ai 
fait  un  tour  de  parc  avec  Jeannette ,  et 
je  me  mets  dans  l'impossibilité  de  lui  ré- 
péter ce  que  m'a  dit  cet  homme ,  ce  que 
certainement  il  n'aurait  pas  osé  dire  en 
présence  de  ma  femme  de  chambre. 
Mais  je  me  plains  de  la  ténacité  avec  la- 
quelle il  a  cherché  l'occasion  de  me  par- 
ler, et  je  prie  maman  de  veiller  sur  moi 
plus  exactement  que  jamais. 

Bientôt  un  bruit  sourd  circule  dans 
l'assemblée.  On  dit  que  mademoiselle 
d'Apremont  est  incommodée.  Vertpré, 
Beauclair  et  Duverlant  paraissent  et  an- 
noncent qu'elle  vient  de  rentrer  au  châ- 
teau. Aussitôt  les  danseurs  s'arrêtent, 
les  instrumens  se  taisent  ;  on  se  parle , 
on  s'interroge,  on  s'inquiète;  la  rumeur 
est  générale.  A  quelle  femme  s'intéresse- 
t-on  ,  bon  Dieu  !  voilà  les  hommes  :  tou- 
jours dupes  des  grandes  réputations, 
ils  refusent  un  peu  d'estime  au  mérite 
modeste  qui  dédaigne  de  les  éblouir. 

Les  jeux,  la  danse  sont  rompus.  La 
foule  s'empresse;  chacun  veut  s'assurer 
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par  lui-même  de  l'état  de  la  divinité 
qu'on  vient  de  dépouiller  au  pavillon 
de  son  auréole.  Vertpré  ,  Beauclair , 
Duverlant  sourient  de  pitié,  sans  dire 
un  mot.  Des  Audrets,  maltraité  par  eux, 
est  sans  doute  déjà  renfermé  chez  lui. 
M.  de  Méran  s'avance  aussi  vite  que  le 
permet  son  âge  ;  maman  et  moi  pouvons 
à  peine  le  suivre. 

Julie  est  dans  la  première  antichambre 
de  l'appartement  de  mademoiselle.  Elle 
a ,  dit  cette  fille ,  une  forte  migraine  ; 
elle  ne  peut  recevoir  personne,  pas  même 
son  oncle.  On  se  retire  dans  un  morne 
^silence. 

Des  domestiques  apportent  des  let- 
tres, très-probablement  écrites  aussitôt 
après  l'aventure  du  pavillon;  le  ton  peu 
naturel  avec  lequel  on  les  lit  ;  le  défaut 
de  motif,  pour  les  lire  à  haute  voix, 
me  confirment  dans  cette  opinion.  Ma- 
dame Duverlant  est  dangereusement 
malade  ;  la  fuite  d'un  banquier  de  Mon- 
tauban  expose  la  fortune  de  Beauclair  ; 
Vertpré  est  appelé  à  Toulouse  pour  te- 
nir un  joli  petit  neveu  que  sa  sœur  vient 

7* 
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de  lui  donner.  Tous  trois  prennent  con- 
gé de  M.  d'Apremont,  et  ordonnent  que 
leurs  voitures  soient  prêtes  au  point  du 
jour.  Il  est  clair  pour  moi  qu'ils  veulent 
s'éloigner  sans  e'clat,  épargner  la  honte 
de  les  revoir  à  une  femme  dont  ils  ont 
tant  à  se  plaindre  :  ce  sont  d'honnêtes 
gens. 

Puisse  la  triste  épreuve  que  Duver- 
lant  vient  de  faire  de  l'inconstance,  le 
rendre  pour  jamais  à  une  épouse ,  qui 
mérite ,  dit- on  ,  son  plus  tendre  atta- 
chement! 

Nous  rentrons  chez  nous.  Mon  père 
est  sérieux,  rêveur;  le  jour  va  paraître; 
ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de  ma- 
demoiselle d'Apremont. 

Lorsqu'on  a  assisté  à  une  fête  bril- 
lante ,  on  ne  se  rassemble  pas  le  lende- 
main sans  parler  des  plaisirs  de  la  veille. 
Chacun  a  remarqué  quelque  chose,  et 
là  critique  et  l'éloge  alimentent  la  con- 
versation pendant  quelques  momens. 
J'étais  assez  en  fonds  pour  la  faire  durer 
nûe  hièure  au  moins.  Il  entrait  dans  mon 
pîaii  de  voir  vcnii^,  et  d'amener  naturel- 
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I^Unient  ce  que  j'avais  h  raconter.  Maman 
l^fcommencé  par  louer  tout  ce  qu'elle  a 
I^K  Elle  a  coropté  ensuite  ce  qu'a  dé- 
^^nsé  iM.  d'Apremont.  D'après  son  cal- 
cal  ,  cette  journée  lui  coûte   un  an  de 
notre  revenu  :  c'est  beaucoup  d'argent 
dépensé  pour  déshonorer    une  femme 
dans  l'esprit  de  cinq  personnes. 

Mon  père  n'a  pas  laissé  échapper  une 
occasion  aussi  favorable  de  parler  de  l'en- 
chanteresse; il  a  fait  l'énuniération  de 
ses  charmes  ;  il  s'est  étendu  sur  la  grâce 
et  la  noblesse  qu'elle  met  a  tout  ce  qu'elle 
fait,  sur  l'aisance  avec  laquelle  elle  rem- 
plit les  devoirs  de  maîtresse  d'une  grande 
maison;  .sur  la  pénétration  qui  lui  fait 
prévenir  les  désirs  de  tous.  J'ai  terminé 
le  portrait  en  ajoutant ,  à  demi-voix , 
qu'il  est  fâcheux  de  ne  pas  trouver  un 
cœur  sous  la  plus  séduisante  enveloppe. 
Mon  père  a  relevé  le  mot  avec  aigreur  ; 
je  m'y  attendais.  11  m'a  dit  qu'il  n'est  pas 
d'une  belle  âme  déjuger  légèrement ,  et 
qu'établir  une  opinion  défavorable  sur 
de  simples  conjectures  est  une  chose 
répréhensible,    J'ai    répliqué    que,    s'il 
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m  etaît  permis  de  parler,  j  accumulerai 
les  preuves  de  manière  à  étonner  et  à 
convaincre.  Mon  père  a  rougi;  ma  mère 
ma  interroge'e  du  ton  de  la  plus  vive 
curiosité.  M.  de  Méran  ne  peut  sup- 
poser un  défaut  à  une  femme  qui  le 
trouve  assez  aimable  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir du  ravage  des  ans.  Maman  ne 
serait  pas  fâchée  de  venger  sa  fille  de 
l'espèce  d'oubli  où  on  l'a  laissée,  en  abais- 
sant l'objet  exclusif  de  tous  les  hom- 
mages ,  de  tous  les  vœux.  Elle  me  presse 
de  parler.  Je  commence. 

i(  Réfléchissez,  mademoiselle,  me  dit 
»  M.  de  Méran  ,  que  vous  êtes  ici  juge 
»  et  partie  ,  et  que  ce  n'est  pas  sur  votre 
»  témoignage  que  M.  d'Estouville  jugera 
»  mademoiselle  d'Apremont.  —  Aussi, 
»  monsieur,  ne  demandé -je  pas  que 
»  vous  ,  ni  lui ,  vous  en  rapportiez  à 
»  ma  parole  ;  j'ai  promis  des  preuves  , 
))  j'en  donnerai.  »  Mon  père  se  tait;  je 
reprends  mon  récit. 

«  Rien  ./de  positif,  disait-il  quelque- 
»  fois;  fausses  interprétations,  s'écriait- 
»  il  dans  un  autre  moment.  »  Cependant 
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les  présomptions  se  succédaient ,  se  sou- 
tenaient tellement,  que  je  voyais  Tin- 
certitude  remplacer,  sur  le  visage  de 
mon  père,  les  passions  qui  l'avaient  suc- 
cessivement agité.  «  Quelque  intérêt  que 
))  vous  ayez  ,  Adèle,  à  rompre  le  ma- 
»  riage  de  Jules  ,  je  ne  vous  crois  ce- 
»  pendant  pas  capable  de  faire  un  ro- 
D  man  aussi  calomnieux ,  et  qui ,  défî- 
»  nitivement  ,  ne  pourrait  persuader 
»  que  votre  mère  et  moi.  —  Voici  , 
»  monsieur,  de  quoi  convaincre  M.  d'Es- 
))  touville.  »  Je  tire  la  lettre  de  mon 
sein,  je  la  présente  à  mon  père.  «  Il  ny 
»  a,  lui  dis-je,  que  deux  mots  à  ajouter. 
»  31.  Duverla?it  est  marié  à  Auch,  » 

Je  ne  peux  te  rendre  la  révolution 
qui  s'est  opérée  dans  toute  la  personne 
de  M.  de  Méran  ;  sa  physionomie  expri- 
mait la  colère  et  le  mépris;  sa  voix  était 
.étouffée ,  il  a  lu  et  relu  cette  lettre,  il  en 
a  pesé  toutes  les  expressions.  Il  s'est  pro- 
mené long-temps  les  yeux  fixés  au  pla- 
fond, les  mains  fortement  serrées.  Ses 
membres  tremblaient,  ses  muscles  étaient 
contractés  au  point  de  me  faire  craindre 
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des  convulsions.  Oh  !  quel  ravage  cette 
misérable  fille  eût  fait  dans  ce  cœur-là  , 
si  je  n'avais  été  assez  heureuse  pour  la 
prévenir! 

Je  me  suis  approchée  de  mon  père,  je 
Tai  pressé  contre  mon  cœur,  je  lai  em- 
brassé avec  la  plus  vive  tendresse,  a  De 
»  quel  songe  tu  m'as  tii^é!  m'a-t-il  dit  , 
»  en  m'embrassant  à  son  tour.  J'accor- 
))  dais  a  cette  femme-là  toutes  les  quali- 
»  tés,  comme  j'aimais  à  reconnaître  en 
»  elle  tout  ce  qui  peut  plaire,** et  ce  n'est 
»  qu'une  malheureuse,  digne  du  dédain 
»  et  de  l'abandon  de  tous  les  honnêtes 
))  gens  !  »  La  force  des  expressions,  le 
ton  exalté  de  mon  père  auraient  éclairé 
maman ,  si  elle  avait  eu  quelques  soup- 
çons; elle  n'a  vu,  dans  l'amertume  de  ces 
réflexions ,  que  l'indignation  d*un  hom- 
me de  bien. 

M.  de  Méran  est  allé  s'asseoir  auprè 
d'elle;  il  lui  a  pris  les  mains,  il  lui  a 
donné  les  noms  les  plus  tendres.  Maman 
le  regardait  d'un  air  étonné.  Je  voyais 
moi,  un  père  de  famille  revenir  au  sen 
timent  de  ses  devoirs ,  et  chercher  à  dé- 
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dommager  son  épouse  de  Terreur  d'un 
moment. 

Insensiblement  les  esprits  se  sont  cal- 
més ,  et  on  a  raisonné  de  sang-froid  sur 
érénemens  de  la  nuit  précédente. 
..iaman  a  commencé  par  blâmer  les  me- 
sures que  j  ai  prises  pour  acquérir  une 
preuve  quelconque.  Elle  ma  fait  sentir 
combien  il  était  facile  quelles  tournas- 
sent contre  moi.  Elle  m'a  fait  un  tableau 
effrayant  des  humiliations  qui  m'au- 
raient accablée,  si  j'avais  été  découverte 
épiant,  écoutant,  avant  que  mademoi- 
selle d'Apremont  eut  été  démasquée.  J'ai 
frissonné ,  Claire ,  en  pensant  que  je 
pouvais  perdre  en  un  moment  la  répu- 
tation d'honnêteté  et  de  délicatesse  ,  qui 
est  à  présent  toute  ma  fortune. 

Mon  père  a  prétendu ,  au  contraire  , 
que,  puisque  j'avais  des  soupçons,  j'ai 
bien  fait  de  vouloir  les  éclaircir;  que  le 
succès  de  mes  démarches  peut  amener 
des  résultats  qui ,  pour  être  cachés  ,  n'en 
seront  pas  moins  avantageux  ;  que  n'eus- 
sé-je  opéré  d'autre  bien  que  de  garantir 
Jules  de  sa  perte,  je  dois  me  féliciter  de 
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ce  que  j'ai  fait.  Il  jugeait  en  homme  in- 
téresse, je  le  sentais.  Si  mademoiselle 
d'Apremont  eût  ëlë  pour  lui  un  objet 
indiffèrent  ;  si ,  en  la  lui  faisant  con- 
naître ,  je  ne  lui  eusse  rendu  un  service 
important,  il  m'eut  jugée  plus  sévère- 
ment que  ma  mère ,  je  n'en  doute  pas. 

On  a  parlé  ensuite  de  l'usage  qu'on 
ferait  de  cette  lettre.  Maman ,  constante 
dans  sa  manière  de  voir  les  choses,  a 
représenté  qu'il  suffit  de  faire  connaître 
à  Jules  le  caractère  de  la  demoiselle,  et 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  diffa- 
mer dans  l'esprit  de  M.  d'Estouville  ; 
que,  piqué  de  s'être  trompé  dans  son 
choix,  il  peut  rendre  public  le  déshon- 
neur de  cette  jeune  personne  ;  qu'alors 
nous  nous  repentirions  d'avoir  fait  le 
mal  sans  aucun  avantage  pour  nous , 
puisque  la  rupture  de  ce  mariage  ne 
changerait  rien  aux  vues  de  M.  d'Es- 
touville.  «  Hé!  madame,  Jules  pourra- 
})  t-il  faire  valoir  ce  que  je  lui  écrirai  de 
))  mademoiselle  d'Apremont?  Son  oncle 
>)  verra-t-il  autre  chose  dans  mes  lettres 
H  que  l'intention  de  rapprocher  son  ii 
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»  veu  d'Adèle,  et  si  vous  étiez  à  sa  place, 
»  jugeriez-vous  autrement  ?  Savez-vous 
M  si  Jules  ne  cédera  pas  enfin  à  des  cir- 
»  constances  impossibles  à  prévoir,  à 
»  l'ascendant  que  son  oncle  doit  avoir 
»  sur  lui?  Quels  motifs  raisonnables  au- 
»  ra-t-il  de  refuser  constamment  une 
»  Hlle  dont  l'éloge  est  dans  toutes  les 
»  bouches?  Ne  se  peut -il  pas  même 
»  qu'elle  parvienne  à  lui  plaire;  et  que 
»  verra-t-il  alors  dans  vos  lettres,  que  des 
»  imputations  vagues,  dont  il  finira  par 
»  ne  faire  aucun  cas  ?  Si  ce  mariage 
»  avait  lieu ,  Jules ,  que  vous  avez  tant 
»  aimé,  serait  le  plus  malheureux  des 
»  hommes  ,  parce  que  vous  auriez  écouté 
»  une  fausse  délicatesse.  jNon,  madame, 
»  M.  d'Estou ville  lira  la  lettre  de  made- 
»  moiselle  d'Apremont;  il  saura  qu'elle 
»  est  écrite  à  un  homme  marié ,  et  l'é- 
»  clairer,  c'est  remplir  un  dernier  de- 
»  voir  à  l'égard  de  M.  de  Courcelles.  » 

Il  y  avait  de  la  pusillanimité  dans  la- 

vis  qu'avait  ouvert  maman,   et  de   la 

passion  dans  la  réplique  de  mon  père. 

Mais  son  ressentiment  s'accordait  avec 

n.  8 


lyo  ADÉLAÏDE 

mes  craintes,  et  assurait  une  rupture 
que  j'avais  préparée  avec  tant  de  ré- 
flexions et  de  soins.  Je  me  suis  rangée  du 
parti  de  M.  de  Méran.  J'ai  peint  la  co- 
quetterie telle  que  je  lai  vue,  et  le  por- 
trait était  hideux.  Mon  père,  animé  en-» 
core  par  la  force  et  la  vérité  de  mes  traits, 
a  pris  aussitôt  la  plume.  Ma  mère  et  moi 
îious  sommes  mises  à  notre  ouvrage. 

Il  fallait  que  je  fusse  toute  entière  à 
l'exécution  de  ce  projet ,  pour  ne  pas 
m'être  arrêtée  aux  suppositions  inju- 
rieuses de  mon  père.  Jules  céder  enfin 
à  l'ascendant  de  son  oncle  !  Jules,  aimer 
mademoiselle  d'Ap remont ,  ou  une  au- 
tre! Jules,  m'oublier,  m'ôter  une  vie 
qui  n'est  soutenue  que  par  la  faible  es- 
pérance de  lui  appartenir  un  jour.'*  Cela 
ne  se  peut  pas  ;  n'est-il  pas  vrai,  Claire? 
cela  ne  se  peut  pps. 

Mademoiselle  d'Apremont  n  a  plus  à 
redouter  la  présence  de  Duverlant,  de 
Beauclair  et  de  Vertpré.  DesAudrets  et 
elle  ont  des  vérités  trop  dures  à  se  dire 
pour  ne  pas  se  ménager  mutuellement. 
Ces    considérations    ont    puissamment 
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contribué  sans  doute  à  lui  rendre  la 
tranquillité  d'esprit,  sans  laquelle  une 
intrigante  ne  peut  agir.  Elle  est  entrée 
chez  nous  pendant  que  mon  père  écri- 
vait, et  elle  a  développé  son  amabilité 
et  ses  grâces  ordinaires;  il  semblait  que 
les  événemens  de  la  nuit  précédente 
ne  fussent  qu'un  songe,  dont  les  im- 
pressions fâcheuses  s'étaient  dissipées 
avec  les  ténèbres. 

Les  gens  aimables,  a-t-elle  dit^  ont 
tous  quitté  le  château.  Il  reste  un  homme 
a  Veizac,  dont  la  société  lui  est  infini- 
ment chère ,  et  les  qualités  de  sa  femme 
et  de  sa  fille  ajoutent  aux  droits  qu'il  a 
acquis  à  son  affection  et  à  sa  bienveil- 
lance. Les  plaisirs  bruyans  étourdissent , 
et  le  cœur  aime  à  se  reposer  dans  une 
douce  intimité  ;  elle  espère  que  nous 
nous  verrons  beaucoup,  et  sans  céré- 
monie. En  débitant  ces  cajoleries,  elle 
nous  souriait ,  à  ma  mère  et  à  moi ,  de 
la  manière  la  plus  séduisante  ,  et  elle 
s'approchait  insensiblement  de  mon  père. 
Assise  enfin  aiiprès  de  lui ,  elle  l'a  atta- 
^qué  avec  la  réserve  qu'elle  met  à  tout  eu 
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public,  et  (jui  aurait  pu  en  imposera 
des  gens  qui  n'auraient  rien  su  ;  mais 
nous  ne  laissions  échapper  ni  un  mot , 
ni  une  inflexion  de  voix ,  ni  une  inten- 
tion. Mon  père  était  rouge  de  colère , 
et  très-probablement  elle  attribuait  à  ses 
charmes  et  à  son  mane'ge  le  trouble  qu'il 
s'efforçait  en  vain  de  cacher.  Je  voyais 
arriver  le  moment  de  l'explosion ,  et  je 
sentais  la  main  de  maman  trembler  dans 
Ja  mienne. 

Une  expression  d'une  délicatesse  re-» 
marquable  ,  et  qui  annonce  la  candeur 
d'une  belle  âme  ,  a  achevé  de  mettre 
mon  père  hors  de  lui.  «  Mademoiselle  , 
»  a-t-il  dit  avec  un  sourire  amer ,  tout 
})  cela  est  très-joli  sans  doute ,  et  sur- 
»  tout  très  -  sincèrement  senti,  Vouloir 
»  plaire  à  un  homme  de  mon  âge ,  est 
»  d'une  modestie  bien  rare  dans  une 
»  jeune  femme  ;  mais  je  me  rends  jus- 
»  tice ,  et  je  vous  fixerais  bien  moins 
V  que  MM.  de  Beauclair  ,  de  Vertpré  et 
»  Duverlant ,  qui ,  dit-on  ,  n'ont  pas  à 
h  se  louer  de  vos  procédés.  Je  vous  prie 
})  en  grâce  de  vouloir  bien  ménager  moa 
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I)  cœur,  et  surtout  le  repos  de  itiadamé 
»  de  Méran.  » 

Il  m'est  impossible  de  te  peindre  l'état 
où  celte  sortie  imprévue  a  jeté  made- 
moiselle d'Apremont.  Elle  était  pâle  et 
rouge  à  la  fois  ;  ses  lèvres  étaient  agitées 
de  mouvemens  convulsifs  ;  ses  yeux  ne 
savaient  où  se  reposer.  Ce  n'était  là  que 
le  prélude  d'une  scène  vraiment  ef- 
frayante. 

((  Mademoiselle  ,  a  repris  mon  père  , 
»  d'un  ton  plus  poli  et  plus  doux ,  vous 
»  savez  peut-être  que  j'ai  élevé  M.  de 
»  Courcelles,  et  que  je  lui  porte  toujours 
»  l'intérêt  le  plus  tendre  :  je  ne  dois  pas 
»  permettre  qu'il  soit  trompé.  Cependant 
»  un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un 
»  honnête  homme  ,  et  vous  pouvez  lire 
»  la  lettre  que  j'écris  à  M.  d'Estouville. 
»  Celle  que  vous  avez  adressée  a  M.  Du- 
»  verlant ,  Sera  renfermée  dans  le  pa- 
;)  quet. 

»  Ne  craignez  rien  de  votre  oncle  : 
»  soyez  bien  sûre  au  moins  que  jamais  il 
»  ne  sera  instruit  par  nous. — 11  le  sera  par 
»  moi;  s'est-elle  écriée  d'un  ton  terrible. 
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;)  —  Vous  aurez  tort ,  mademoiselle ,  et 
»  ce  paquet  ,  quoi  que  fasse  M.  cVApre- 
}i  mont  ,  ne  parviendra  pas  moins  à 
))  M.  d'Estouville.  » 

Elle  s  est  levée  ,  les  yeux  hagards ,  la 
bouche  ëcumante ,  les  traits  renversés  , 
tourmentée  d'un  mouvement  de  ra^c 
qu'elle  ne  pensait  pas  à  maîtriser.  «  Quoi  ! 
>»  tout  le  monde  ici  se  prononce  contre 
j)  moi ,  tout  le  monde,  jusqu'à  des  êtres 
V  obscurs  que  j'aurais  du  ne  pas  daigner 
»  regarder  !  »  A  ces  derniers  mots ,  mon 
père  s'est  levé  h  son  tour  ;  je  l'ai  vu  prêt 

à  s'oublier,  sa  main Je  me  suis  jetée 

entre  mademoiselle  d'Apremont  et  lui. 

Elle  m'a  repoussée  avec  violence  ,  et 
j*ai  été  tomber  sur  les  bras  d'uu  fauteuil  ; 
ma  tête  a  porté ,  j'ai  jeté  un  cri ,  mon  père 
est  accouru  ,  il  m'a  relevée.  Cette  fille  a 
saisi  le  moment  ;  elle  s'est  jetée  sur  les 
papiers;  elle  a  mis  en  morceaux  sa  lettre 
à  Duverlant. 

M.  d'Apremont  est  entré.  Elle  a  com- 
posé aussitôt  son  maintien  et  soa  ton  ; 
elle  n'a  pu  cacher  l'altération  remarquable 
de  sa  figure,  elle  en  a  tiré  parti.  «  Mon 
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)i  cher  oucle,  je  souffre  conlinuellement 

depuis  que  je  suis  à  Velzac.  J'ai  été 

très-malade  cette  nuit,  et  tout  à  l'heure 
)  je  viens  d  être  attaquée  de  vertiges  que 
»  les  soins  de  madame  de  Méran  ont  cal- 
»  mes  avec  beaucoup  de  peine.  Madame 
»  de  Valny  ne  reste  chez  vous  que  par 
M  complaisance  ;  permettez  qu#  de- 
»  main  nous  partions  ensemble  pour  Pa- 
))  ris.  Cette  dame  est  d'un  âge  mur  ;  elle 
»  a  votre  confiance ,  je  m'établirai  chez 
>»  elle  jusqu'à  votre  retour.  » 

M.  d'Apremont  a  adressé  à  ma  mère 
les  plus  tendres  remercîmens  ;  il  s'est 
informé  de  ma  santé  qui  lui  paraissait 
chancelante.  J'ai  attribué  ma  pâleur  et 
ma  faiblesse  aux  fatigues  de  la  nuit  ;  il  a 
donné  la  main  à  sa  nièce,  il  est  sorti 
avec  elle.  Nous  sommes  restés  stupéfaits^ 
anéantis. 

Ainsi  ,  je  viens  de  mentir  pour  ne  pas 
perdre  l'objet  le  plus  méprisable.  Perdre 
cette  fille  !  Si  nous  en  étions  capables , 
nous  ne  le  pourrions  pas  sans  preuves  , 
et  elle  vient  d'anéantir  la  seule  que  nous 
pouvions  produire  contre  elle.  Que  Jules 
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au  moins  lise  ces  détails  ;  ils  sont  de  la 
plus  grande  vérité,  je  te  le  jure  par  l'ami- 
tié ,  par  Tamour  ,  par  l'honneur,  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré. 

Mademoiselle  d'Apremont  ne  restera 
pas  ici  ;  son  oncle  ne  lui  refuse  rien.  Ton 
mari  connaît  M.  de  Valny;  peut-être  es- 
tu  liée  avec  sa  femme.  Fais  en  sorte  de  ne 
la  recevoir  que  les  jours  où  tu  sauras  que 
Jules  ne  doit  pas  venir  chez  toi;  ne  le  con- 
duis jamais  chez  elle.  Il  est  possible  que 
cette  fille  sente  enfin  le  néant  de  ses  jouis- 
sances ;  que  les  dangers  qui  les  accompa- 
gnentl'en  dégoûtent;  et  que,  sure  de  te- 
nir ses  fautes  cachées  à  trois  cents  lieues 
de  Velzac,  elle  conçoive  la  noble  ambi- 
tion de  remonter  au  rang  de  femme  esti- 
mable. Combien  alors  elle  serait  dange- 
reuse pour  moi  !  Elle  n'aurait  que  des 
perfections  ,  et  elle  les  aurait  toutes.  Ma 
bonne  amie^^ne  la  reçois,  je  t'en  supplie,^ 
qu'autant  que  tu  ne  pourras  t'en  dispen- 
ser ,  sans  violer  les  bienséances.  Fais  plus  : 
instruis  le  bien-aimé  de  mes  tendres  alar- 
mes. Dis-lui  que  je  sens  mon  infériorité, 
et  que,  s'il  veut  me  convaincre  de  la  ferme 
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olution  de  me  conserver  son  cœur  , 
l  ne  verra  pas  celle  qui  les  subjugue 
tous. 

IJ  l'a  vue  plusieurs  fois ,  je  le  sais  ;  mais 
les  circonstances  n'étaient  pas  les  mêmes  : 
il  venait  de  me  quitter ,  ivre  d'amour  et  de 
bonheur  ;  il  n'avait  pas  un  de'sir ,  pas  une 
pensée  qui  ne  se  rapportassent  à  moi;  et, 
quand  l'âme  est  remplie ,  les  yeux  ne  s'ar- 
rêtent sur  rien.  La-t-il  toujours  cette 
fièvre  d'amour,  dont  je  brûlais  avec  lui  ? 
N'a-t-elle  pas  souffert  d'altération  ?  Suis- 
jje  toujours  pour  lui  la  première  des  fem- 
mes ?  Que  dis-je  la  première  ?  S'il  nom- 
mait la  seconde  ,  et  qu'elle  fut  près  de 
lui ,  je  serais  perdue  ,  Claire,  je  le  serais 
sans  retour.  Je  l'en  conjure  à  genoux  , 
qu'il  ne  voie  pas  mademoiselle  d' Apre- 
mont. 

Elle  part  ;  elle  part  demain.  On  fait 
ses  malles  en  ce  moment.  Jeannette,  qui 
revient  du  château,  l'a  vue  donner  ses 
ordres  à  Julie  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité. Quelle  femme  !  Pourquoi  la  na- 
ture n'imprime-t-elle  pas  sur  ces  visages- 
là  tout  l'odieux  de  l'intérieur? 
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CHAPITRE  VI. 

Persécutions ,  infidélités 


M.  d'Apremont  suivra  de  près  sa  nièce. 
11  devait  être  ici  six  semaines  encore , 
et  il  n'y  restera  que  le  temps  nécessaire 
pour  finir  avec  ses  fermiers.  Ainsi  lab- 
sence  de  mademoiselle  d'Apremont  trans- 
forme en  un  désert  insupportable  ce  clià- 
teaU  animé  jusqu'à  ce  jour  par  les  grâ- 
ces, les  ris,  les  jeux.  Ce  départ  précipité 
me  rassure  sur  les  projets  odieux  de  des 
Audrets.  Sans  cloute  il  suivra  son  ami  ; 
il  trouvera  à  Paris  des  objets  faciles  ;  il 
m'oubliera.  Est-il  d'ailleurs  si  dangereux  .* 
Il  joint  la  lâcheté  aux  vices  du  cœur  ;  il 
a  laissé  partir  Duverlant ,  Beauclair  et 
Vertpré,  sans  leur  demander  raison  de 
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violences  qu'ils  se  sont  permises  à  son 

-ard  dans  Je  pavillon.  Un  regard,  un 

ol  de  mon  père  l'accableront ,  et  j'in- 

I  uirai  M.  de  Méran ,  si  le  monstre  m'y 

■  onlraint. 

Je  retourne  à  mon  ëlysée,  dont  mes 
aiixiétës  et  une  vie  très  active  m'ont  éloi- 
gnée pendant  quelques  jours.  Là,  je 
retrouve  mon  marronier ,  mes  pensées 
chéries  et  mon  cœur.  C'est  là  que  je 
relis  ces  lettres  de  feu  ,  que  je  m'atten- 
dris sur  elles,  que  je  les  mouille  de  dou- 
ces larmes  ,  que  je  couvre  de  baisers  le 
portrait  de  leur  auteur.  Ces  lettres,  qui 
me  désolent  quelquefois ,  rappellent  tou- 
jours ma  sécurité  première.  Mademoi- 
selle d'Apremont  ne  peut  être  dange- 
reuse pour  rhomme  qui  m'a  aimée  avec 
un  abandon  aussi  exclusif.  Je  l'ai  fixé 
par  des  goûts  simples ,  par  la  candeur 
du  premier  âge ,  par  des  vertus  modes- 
tes. Ma  figure  même  a  quelque  chose 
qui  n'est,  qu'à  moi ,  et  tout  est  emprunté 
dans  mademoiselle  d'Apremont.  L'art  et 
le  calcul  percent  à  chaque  instant.  Non, 
elle  ne  plaira  jamais  à  qui  j'ai  pu  plaire. 
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Cependant ,  lorsque  le  cœifr  de  Jules 
s'est  développe  ,  j  étais  le  seul  objet  qui 
pût  rattacher  ;  il  était  encore  près  de  la 
nature  ;  il  n'avait  pas  respiré  l'air  de 
Paris.....  Ah!  je  veux  éloigner  des  crain- 
tes qui  ajoutent ,  à  des  peines  trop  réel- 
les ,  un  mal  peut-être  chimérique.  Pleine 
de  confiance  dans  ton  amitié  ,  dans  ta 
surveillance ,  dans  ta  véracité ,  je  me  ré- 
sous à  attendre  de  toi  tout  ce  qui  peut  me 
rassurer,  ou  combler  mon  infortune.  Je 
m'efforce  de  revenir  à  cette  gaieté  douce, 
sans  laquelle  on  est  à  charge  à  ceux  avec 
qui  on  vit  habituellement. 

M.  d'Apremont  a  passé  avec  nous  une 
partie  de  la  journée.  11  s'est  plu  à  causer 
avec  moi  ;  il  m'a  priée  de  me  mettre  à 
mon  piano  et  de  chanter  ;  j'ai  fait  ce 
qu'il  a  voulu ,  parce  qu'il  était  seul.  Des 
Audrets  ne  parait  plus  ici  ;  il  a  raison  : 
ma  mère  et  moi  lui  ferions  sentir  com- 
bien sa  présence  nous  est  désagréable. 
En  quittant  le  piano  ,  je  me  suis  mise  à 
mon  métier.  M.  d'Apremont  a  regardé 
attentivement  mon  ouvrage.  Il  a  loué 
mes  talens  en  général  ^  et  la  grâce  avec 
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laquelle  je  travaille  :  il  est  bien  bon. 
L'heure  du  souper  approchait ,  et  il  ne 
se  retirait  pas.  Maman  m'a  fait  un  signe 
que  j'ai  parfaitement  compris.  J'ai  passé 
à  Toftice ,  et  je  riie  suis  entendue  avec 
Jeannette.  En  rentrant ,  j'ai  trouvé  ces 
messieurs  au  trictrac.  Je  m'en  suis  ap- 
prochée, et  j'ai  souri  à  une  école  échap^ 
pée  à  M.  d'Apremont.  ((  Mademoiselle 
I  »  connaît  ce  jeu-là  ?  —  Un  peu  ,  mon^ 
'  »  sieur.  —  Cela  suppose  un  jugement 
))  déjà  exercé.  —  Je  ne  sais  ,  monsieur , 
»  jusqu'à  guel  point  mon  jugement  est 
))  formé.  Mon  père  aime  le  trictrac ,  et 
))  je  me  suis  empressée  de  l'apprendre, 
»  —  Voilà  plus  que  de  la  raison ,  mader 
»  moiselle  ;  la  piété  filiale  est  la  source 
»  de  mille  bonnes  qualités  ,  et  je  suis 
))  persuadé  que  vous  les  possédez  toutes, 
>»  —  Je  ne  croyais  pas,  monsieur,  qu'une 
»  simple  attention  pour  mon  père  méri- 
»  tàt  des  éloges.  —  Prenez  garde  ,  ma- 
»  demoiselle  :  n'attacher  aucune  impor-r 
»  tance  à  ce  qu'on  fait  de  bien  est  peut- 
^  être  de  l'orgueil.  —  Comment  cela  , 

r 
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»  qu'on  a  tellement  l'habitude  de  bien 
«faire,  qu'on  ne  s'aperçoit  plus  d'une 
i)  action  louable?  ))  Jeannette  est  venu 
avertir  qu'on  avait  servi  ,  et  elle  m'a  ti- 
rée d'un  embarras  qui  croissait  toujours 
davantage ,  et  qui  enfin  m'aurait  ôlé  toiis 
les  moyens  de  répondre. 

Mon  père  a  invité  M.  d'Apremont  à 
souper.  11  a  accepté ,  et  il  a  beaucoup 
loué  ,  en  me  regardant ,  un  ambigu  qui 
était  assez  bien ,  mais  qui  ne  pouvait 
rien  offrir  de  remarquable  à  un  homme 
accoutumé  à  développer  chez  Jui  ce  que 
le  luxe  a  de  plus  recherché.  Peut-être  me 
sait-il  bon  gré  d'être  parvenue  ,  avec 
peu  de  moyens  ,  h  donner  un  air  d'opu- 
lence à  la  médiocrité. 

Mais  pourquoi  ce  même  homme  ,  qui 
jusqu'alors  ne  m'avait  adressé  que  des 
choses  froidement  polies,  qui  même  chez 
lui  ne  s'occupait  de  moi  qu'avec  une 
sorte  d'indifférence  ,  s'est-il  attache  pen- 
dant plusieurs  heures  h  me  faire  exclu- 
sivement briller?  Ah  !  M.  d'Apremont 
isolé  peut  préférer  la  conversation  d'une 
très-J€une   personne  à  ses  propres  ro- 
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\ions  :  rhomme  désœuvré  s  amuse  de 
)ut ,  et  loin  d'avoir  de  l'orgueil ,  comme 
l  uie  Ta  reproché  en  badinant ,  je  m  ap- 
plique bien  volontiers   le  vieil  adage  : 
rtnd  on  est  seul ,  on  devient  néces^ 
lire. 

11  nous  a  engagés  à  dîner  pour  demain, 
Won  père  a  accepté  et  j'en  ai  été  fâchée  ; 
lie  peux  me  trouver  avec  des  Audrets 
is  éprouver  une  émotion  infiniment 
iiible. 

Nous  revenons  du  château  ,  où  nous 
avons  passé  quelques  heures  assez  agréa- 
bles. Des  Audrets  était  allé  àXarbes  ;  et, 
quel  que  soit  le  prétexte  de  son  vojage , 
je  lui  sais  bien  bon  gré  de  s'être  éloigné 
au  moment  où  il  savait  que  j'allais  en- 
trer chez  M.  d  Apremont.  Qu'il  continue 
à  se  conduire  ainsi ,  et  je  ne  me  souvien- 
drai de  son  hypocrisie  et  de  ses  vices  que 
pour  le  plaindre  sincèrement. 

Avant  le  diner,  M.  d'Apremont  nous 
a  fait  voir  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  piquer 
notre  curiosité.  Quelques  tableaux  ,  quel- 
ques statues  ont  fixé  d'abord  notre  at- 
tention. Mais  un  fauteuil ,  qui  a  3ervi 
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au  dernier  comte  d'Armagnac ,  de'capilé 
sous  Louis  XI  ;  les  tuniques  blanches  de 
ses  deux  enfans  ,  places  sous  Téchafaud  , 
m'ont  inspiré  le  plus  vif  intérêt.  11  me 
semblait  voir  ces  déplorables  enfans , 
debout ,  les  mains  jointes  ,  recevant  sur 
leur  tête  et  leurs  épaules  nues  le  sang  de 
leur  malheureux  père.  Je  contemplais 
d'un  œil  avide  les  traces  de  ce  sang , 
très-visibles  encore  ;  je  me  laissais  aller 
à  la  plus  douce  pitié  ;  j'en  avais  les  ex» 
pressions  et  l'accent  ;  et  bientôt ,  passant 
à  l'indignation  que  ma  toujours  inspirée 
un  acte  tyrannique  ,  j'ai  fait  du  crapu- 
leux et  féroce  Louis  XI  un  portrait  d'une 
vérité  tellement  entraînante  ,  que  mon 
père  m'a  serré  la  main  ,  en  me  regardant 
avec  une  tendresse  inexprimable.  Ce 
mouvement  m'a  rappelée  à  moi-même. 
J'ai  réfléchi  qu'il  ne  convient  pas  à  une 
fille  de  dix-huit  ans  de  s'emparer  de  la 
conv*ersation  devant  des  personnes  à  qui 
elle  doit  des  égards  ,  et  je  me  suis  tue... 
M.  d'Apremont  m'a  beaucoup  regardée  ; 
mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot.  Peut-être 
a-t-il  trouvé  dans  mes  citations  et  mou 
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enthousiasme  uno  teinte  de  pédantisme 
et  de  prétention ,  qui  l'a  indisposé  contre 
moi.  Cependant  il  m'a  traita  avec  une 
bienveillance  marquée  pendant  le  dîner 
et  le  reste  de  la  soirée.  Il  a  essayé  plu- 
sieurs fois  à  remettre  la  conversation 
sur  des  objets  qui  pussent  m'intéresser. 
J'ai  été  très-économe  de  paroles ,  et  je 
ne  me  suis 'permis  de  développemens 
que  lorsque  j'y  ai  été  en  quelque  sorte 
forcée. 

M.  d'Apremont  vient  tous  les  jours 
chez  nous.  Il  y  vient  sans  façon  ;  il  y 
déjeune  ou  il  y  dine  avec  plaisir.  Nous 
allons  fréquemment  chez  lui ,  et  nous 
n'y  avons  trouvé  des  Audrets  qu'une 
seule  fois.  Il  s'est  conduit  avec  une  ré- 
serve qui  m'a  mise  à  mon  aise.  Peut-être 
a-t-il  totalement  renoncé  à  un  dessein 
d'une  exécution  difficile  et  dont  les  suites 
pourraient  être  cruelles  pour  lui.  Peut- 
être  aussi  dissimule-t-il  pourfaire  renaître 
ma  confiance.  La  suite  nous  fera  con- 
naître, à  maman  et  à  moi,  ses  véritables 
sentimens.  La  suite  ai-je  dit?  Cette  ex- 
pression doit  te  paraître  extraordinaire, 

8^ 
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puisque  je  t'ai  annonce  plus  haut  le 
départ  Irec -prochain  de  M.  d'Apremont. 
Hé  bien,  il  n'en  i)'ist  plus  question  du 
tout.  11  parait  se  plaire  beaucoup  ici,  et 
il  a  commencé  dans  son  parc  des  embel- 
lissemens  qui  le  retiendront  long-temps 
à  Velzac. 

Ce  matin  la  conversation  est  tombée, 
je  ne  sais  comment ,  sur  ^e  mariage. 
M.  d'Apremont  a  répété  avec  beaucoup 
de  franchise  ce  que  des  Audrets  nous  a 
dit  de  sa  répugnance  pour  cet  engage- 
ment. 11  avoue  qu'il  a  été  retenu  par  la 
crainte  de  tomber  dans  la  dépendance 
d'une  femme  impérieuse,  pour  laquelle 
sa  tendresse  eût  pu  être  portée  jusqu'à 
la  faiblesse.  Il  a  ajouté  ces  paroles  remar- 
quables :  «  J'ai  eu  tort  sans  doute  de  ne 
»  pas  distinguer  une  demoiselle  élevée 
»  dans  le  grand  monde  ,  et  entraînée  par 
))  son  tourbillon,  d'avec  une  jeune  per- 
))  sonne  douce  ,  réservée  ,  timide  ,  et 
»  en  qui  on  reconnaît  à  chaque  instant 
»  les  traits  primitifs  de  la  nature.  ^>  11 
avait  les  yeux  sur  moi  en  parlant  ainsi. 
J  ai  baissé  les  miens  et  j'ai  rougi. 
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Ces  paroles  effrayantes  me  poursui- 
vent partout.  Elles  m'ont  rappelé  ce  que 
ipa  dit  des  Audrets,  il  y  a  quelques  se- 
maines, de  son  influence  sur  un  ami 
immensément  riche,  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  le  déterminerait  à  m'é- 
pouser  ,  s'il  pouvait  compter  wSur  ma 
recotuiaissance.  Cet  homme  odieux  veut- 
il  me  rendre  plus  malheureuse  que  je 
Je  suis,  et  a-t-il  commencé  à  user  de 
son  empire  sur  M.  d'Apremont?  Mais 
que  gagnerait-il  à  faire  ce  mariage?  J'ai 
rejeté  ses  offres  avec  le  plus  souverain 
mépris ,  et  croit-il  que,  si  j'étais  l'épouse 
de  /M.  d'Apremont ,  je  renoncerais  à 
la  seule  consolation  qui  reste  a  une  femme 
infortunée ,  le  témoignage  d'une  con- 
science pure? 

L'épouse  de  M.  d'Apremont  !  cette 
.  idée  me  fait  frissonner.  Cependant  je 
suis  bien  convaincue  qu'il  n'est  aucune 
puissance  sur  la  terre  qui  puisse  me 
contraindre  à  donner  ma  foi  sans  mon 
cœur  ;  et  ce  cœur  est  à  Jules,  tout  à 
Jules,  il  sera  toujours  a  lui. 

Peut-être  aussi  ;  trop  prompte  à  m'a- 
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larmer ,  ai-je  donné  aux  paroles  de  M. 
d'Apremont  une  application  qu'il  élail 
loin  d'y  attacher.  Ah!  Claire,  on  croit 
tout ,  quand  on  craint  tout.  Je  ne  per- 
drai pas  un  mot  de  ce  que  dira  M. 
d'Apremont;  je  l'observerai,  j'interpré- 
terai jusqu'à  son  silence.  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  se  décèle  pas  bientôt , 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  lui  inspirer 
un  sentiment  plus  tendre  que  celui  de 
l'amitié. 

Trois  jours  sont  écoulés  et  je  ne  sais 
encore  rien  de  positif  sur  les  vues  de 
M.  d'Apremont.  Cependant  mes  craintes 
ne  sont  que  trop  fondées.  Plier,  nous 
étions  au  château  ;  nous  nous  prome- 
nions dans  le  parc.  Maman  était  entre 
des  Audrets  et  mon  père;  je  suivais  avec 
M.  d'Apremont.  11  m'avait  offert  son 
bras,  et  plusieurs  fois  il  a  pris  ma  main, 
que  j'ai  retirée  aussitôt.  Je  l'ai  regardé 
furtivement ,  et  j'ai  remarqué  dans  ses 
yeux  un  feu  que  je  n'y  avais  pas  vu 
encore.  Nous  avons  marché  quelque 
temps  sans  nous  rien  dire,  et  tout  à  coupJ 
il  a  rompu  le  silence  par  des  questions  1 
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tellement  brusques  ,  qu'il  m  était  impos- 
sible de  les  prévoir ,  et  par  conséquent 
de  préparer  mes  réponses.  «  Quelle  idée, 
»  mademoiselle,  vous  faites -vous  du 
»  mariage?  —  Aucune,  monsieur.  — • 
/)  Serait- il  possible  que  cet  excellent 
n  petit  cœur-là  fût  resté  muet  jusqu'à 
»  présent  ?  —  Je  n'entends  pas  bien  ce 
»  que  monsieur  veut  me  dire.  —  Quel 
n  est  le  caractère,  quels  sont  l'extérieur 
»  et  l'âge  que  vous  désirez  dans  un  mari  ? 
))  ' —  Si  Je  m'étais  occupée  de  ces  idées- 
))  là,  monsieur,  il  ne  serait  pas  conve- 
))  nable  que  je  m'en  entretinsse  avec 
))  vous.  —  Vous  aimez  vos  parens,  ma- 
}>  demoiselle?  —  Autant  qu'ils  le  mé- 
»  rilent,  monsieur.  —  Vous  les  estimez 
»  donc  ?  —  Et  mon  estime  est  fondée. 
»  —  Ainsi  vous  êtes  persuadée  qu'ils  ne 
»  vous  prescriraient  rien  qui  n'ait  votre 
»  bonheur  pour  objet  ?  —  Je  sais ,  mon- 
)i  sieur,  combien  ils  me  sont  tendre- 
))  ment  attachés.  — ■  D'après  cela ,  vous 
»  êtes  disposée  à  suivre  en  tout  les  con- 
»  seils  que  vous  recevrez  d'eux  ?  —  Je 
vous  prie  de  remarquer,  monsieur, 
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»  que  ces  questions  niultiplie'es  sont  em- 
»  barrassaiites ,  et  peut-être  déplacées. 
»  Permettez-moi  de  rejoindre  maman.  •> 

Je  l'ai  quitté  et  j'ai  été  prendre  le  bras 
de  mon  père.  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  prêter  la  moindre  attention  à  ce  que 
disait  des  Audrets.  Les  expressions  de 
M.  d'Apremont  m'étaient  continuelle- 
ment présentes  ;  je  les  répétais ,  je  les. 
pesais.  Je  me  suis  déterminée  enfin  à  en 
parler  à  ma  mère,  et  à  prévenir,  par 
une  déclaration  formelle  de  mes  dispo- 
sitions ,  les  suites  du  dessein  de  M.  d'A- 
premont ,  s'il  en  a  un  d'arrêté ,  ainsi  que 
tout  semble  me  l'annoncer. 

Quelle  a  été  ma  surprise  !  Maman  a 
pris  en   plaisantant   les  choses   lrès-S( 
rieuses  et  très-raisonnables  que  je  lui  ; 
dites  à  ce  sujet  ;    elle  m'a  répondu  qi 
mon  petit  amour-propre  m'abusait  prc 
bablement ,  et  que  d'ailleurs  la  recher- 
che d'un  homme  bien  né  ,   aimable  ,   ri 
chc ,    n'est  pas  faite  pour  causer  d'aus 
vives  alarmes.   Maman  aurait-elle  péné- 
tré   quelque    chose    des  intentions    d' 
M.  d'Apremont  ,  et  serait-elie  disposée 
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le  seconder  ?  A  quelles  persécutions 
ne  dois  je  pas  m'attendre ,  s'il  fait  une 
ouverture  diivcleà  M.  de  Méran?  Seule 
contre  tous  ,  courageuse  ,  mais  sans  au- 
Mi  moyen  de  résistance  que  ma  volonté 
invariable  ,  mes  jours  s'écouleront  tous 
dans  Tamertume.  Délaissée  de  mon  père 
et  de  ma  mère  ,  étrangère  ,  pour  ainsi 
dire ,  dans  leur  maison  ,  exposée  aux 
poursuites  de  M.  d'Apremont ,  aux  ma- 
cliinations  de  des  Audrets  ,  à  quelle  pro- 
tection pourrais-je  recourir,  éloignée  de 
Jules  et  de  toi?  Ah  !  que  déjà  mon  amour 
me  coûte  cher  !  Je  compte  les  momens 
heureux  que  je  lui  dois;  je  trouve  quel- 
ques éclairs  de  bonheur  ,  et  des  jours  , 
des  semaines  ,  des  mois  passés  dans  le 
regret  du  *^bonheur  même  ,  les  craintes 
et  les  larmes.  Oui  ,  je  me  rep.entirais 
d'aimer  ,  si  l'être  le  plus  parfait  n'était 
l'objet  de  tous  mes  vœux. 

Je  veux  prévenir  des  Audrets  ;  je  veux 
le  voir  avant  que  les  choses  soient  plus 
avancées ,  lui  déclarer  ma  résolution 
(\TiC  ,  immuable  de  ne  jamais  m'enga- 
ger.   J'exécute  ce  dessein  aussitôt  que 
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je  laî  conçu  :  je  m'échappe  de  la  mai- 
son ,  je  vais  au  château  ,  je  fais  venir 
le  valet  de  chambre  de  cet  homme ,  et  je 
le  charge  de  lui  dire  que  je  lattends  sur 
la  grande  pièce  de  gazon  ,  qui  est  sous 
les  croisées  du  salon.  Là ,  il  n  y  a  pas  un 
arbre,  pas  un  buisson,  et  je  remarque 
que  toutes  les  croisées  sont  ouvertes  : 
la  témérité  ne  peut  rien  attendre  même 
du  hasard.  Cependant  mon  cœur ,  agité 
par  l'idée  d'un  danger  pressant ,  mon 
énergie  ,  en  opposition  directe  avec  ma 
raison  et  les  convenances,  se  calment 
pendant  que  j'attends  des  Audrets ,  et 
bientôt  je  ne  vois  plus  que  la  fausse  dé- 
marche dans  laquelle  je  suis  engagée  ,  et 
l'impossibilité  de  rétrograder.  Mon  pre- 
mier mouvement  a  été  de  fuir.  J'ai  senti, 
après  un  moment  de  réflexion  ,  qu'une 
explication  avec  des  Audrets  est  indis- 
pensable ,  que  je  suis  intéressée  à  le  con- 
vaincre de  la  fermeté  de  mon  caractère  ; 
qu'il  est  averti  et  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convéniens  à  l'atlenclre  qu'à  m'échapper 
du  château  comme  une  enfant  pusilla- 
nime* Je  reste;  mais  je  suis  en  proie  à 
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111  trouble  qui  augmenté  à  chaque  se- 
:oude.  Ah  !  Jules  ,  sache-môî  gre  de  ce 
que  je  fois  en  ce  moment!  Côùibiên  il 
faut'que  je  f  aime  potir  avoir  pu'  prendre 
une  semblable  déterniinatiou  !  '^^ '"  "  ^ 
Tu  le  croiras  sans  pei île ,  :(^S\te^l' le " ^ 
nom  du  bien-aimë  ;  Téspoir  d  échapper 
à  une  chaîne  qui  tne  sépat'erait  dé  lui 
sans  retour,  m'ont  rendu  quelque  force ^ 
et  fêtais  en  état  de'  parler  d'une  ma- 
nière suivie  quàhd  dès  Audréts  s'est  pré- 
•senté.  -    ■    ■'   '•;  :  ■   "  '  '  ''•'  ^  ■  • 

«  J'étais  lôiridé'lb'attendreV*a-t-il  ait 
»  du  ton  de'rîroriie,  que  la  fière ,   la 
»  vertueuse   Adélaïde  put  venir  au-de- 
»  vaut  de  moi.  »  Ce  début  m'a  piquée 
au  vif,  et  j'ai  retrouvé  tout  mon  cou- 
rage. <c  La  fierté ,  monsieur ,  sied  à  toute 
»  femme  qu'on  offense,   et  la  vertu  est 
»  son  plus  bel  ornement.  Je. ne  meten- 
M  drai   pas    davantage   sur   des   qualités 
j  »  dont  vous  connaissez  à  peine  le  nom  , 
'    »  et  qui  sont  si  loin  de  votre  cœur.  — 
î)  La  réplique  est  amère,  mademoiselle*- 
»  —  Cest  vx)us  qui   l'avez   provoquée  , 
h  monsieur  ;    }e  ne  vois   pas   d'ailleurs 

II.  o 


I 


ig^.^^  ADÉLAÏDE    ; 

w  pourquoi  je  ménagerais  celui  qui  ne 
»  respecte  rien  ,  pas  même  ia  nièce  de 
M  son  meilleur  ami.  »  11  a  rougi,  Claire, 
et  il  a  fait  de  vainsTifTorts  pour  cacher 
son  embarras  y  j'ai  st^nti  l'avantage  que 
je  commençais  à  avoi^-  sur  lui ,  çt  je  me 
8uîs  décidée  à  en  profiter,  w  Je  n  entends 
»  pas  ce  que  mademoiselle  vent  dire , 
»  a-t-il  repris  d  une  vOtix  mal.assurée.  — 
»  Vous  voulez  des  çiétajijs ,.  f^op^iqu;'  ;  je 
»  v^ais  vous  en  dpaner.,  Yous  avez  pro^ 
»  mis  à  mademoiselle  d'Apremont  d'em-^ 
»  pècbjer  spn  ,pn,çlç; 4e Ja^ajfi  se  .njariier , 
))  si  elie  voulait  vous  accorder  des  mar- 
»  ques-  positives  de  sa  reconnaissance  ; 
y>  vous  m'avez  promis  ini  rij^lie  p^irli  ,  si 
«  je  veux  vous  en  donnpr  de  ^^  mienne. 
»  Cette  demoiselle  vous  a  tiniité  avec  un 
j)  mépris  égal  au  mien  rç^^st  le  seul  rap- 
»  port  que  j  aie  et  q^ue  je  veuille  avoir 
»  avec  elle.  Désespérant  de  la  réduire, 
»  vous  avez  tourné  toutes  vos  vues  sur 
»  moi ,  et  vous  avez  çommçpcé  à  tra- 
»  vaillcr  l'imagination  et;le  cœur  de  M. 
»  d'Apremont.  Si  vous  iie  le  détour- 
>♦  ne^  de  me  demander  à  mon  père  ,  je 
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\ous  déclare  que  je  l'instruirai  de  ce 

jjHHii  s  est  passe    au   pavillon   entre   sa 

flKièce  et  vous.  Vous  allez  me  rëpon- 

»  dre  ,   ainsi  qu'à  elle  ,  que  je  ne  serai 

))  pas  crue.  Sachez  que  j'invoquerai,  s'il 

»  le  faut ,  le  témoignage  de  MM.  Duver- 

)}  lant ,  de  Beauclair  et  de  Vertprë  :  dë- 

w  masquer  un  homme  tel  que  vous ,  c'est 

»  servir  la  sociëtë.  Apprenez  encore  que, 

>)  si  M.  d'Apremont  attribuait  ce  que  je 

»  lui  aurais  dit  à  l'envie  gratuite  de  vous 

»  nuire  ,  si  on  me  traînait  mourante  à 

»  l'autel,  si  on  m'engageait  à  un  homme 

»  que  je  ne  peux  aimer,  loin  de  cëder 

«jamais  à    vos  lâches  désirs,  j'emploî- 

»  rais ,  pour  vous  faire  bannir  du  châ- 

>)  teau ,  toute  l'influence  qu'une  femme 

»  jeune  et  estimable  doit  avoir  sur  son 

»  mari.  )i 

Je  voyais  dans  ses  traits  l'expression 
ie  la  colère  ;  elle  agitait  tout  son  corps. 
Il  voulait  cacher  les  sentimens  cruels 
]ui  le  torturaient ,  et  ses  yeux  eifrayaus , 
ies  lèvres  tremblantes,  sa  respiration 
courte  etëlevëe  ,  disaient  ce  qu'il  croyait 
aire.  Il  a  senti  la  nécessite  de  mentir 
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pour  me  gagner.  11  m'a  juré  que  M.  d'A- 
premont  n'est  pas  Thomme  dont  il  m'a 
parle;  qu'il  ne  lui  a  suggéré  aucune  des 
expressions  tendres  ou  flatteuses  qu'il  a 
pu  m'adresser  ;  qu'il  sentait  bien  avoir 
perdu  tous  ses  droits  à  ma  confiance  , 
mais  que  je  devais  être  assez  équitable 
pour  ne  pas  le  rendre  garant ,  sans 
preuves  ,  des  dispositions  de  M.  d' Apre- 
mont  à  mon  égard.  Enfin  ,  il  a  paru  sor- 
tir tout  à  coup  d'un  sommeil  léthargique, 
et  se  livrant  à  des  idées  nouvelles  :  — 
«  Mademoiselle  ,  a-t-il  ajouté  ,  quand 
»  vous  invoqueriezcontre  moi  le  témoi- 
))  gnage  de  MM.  de  Vertpré,  Duverlant 
»  et  de  Beauclair  ,  qu'en  résulterait-il  ? 
»  M.  Duverlant,  marié  à  une  femme 
»  charmante  et  généralement  estimée, 
»  con«entira-t-il  à  donner  de  la  publicité 
»  à  son  intrigue  d'un  moment  avec  ma- 
»  demoiselle d'Apremont  ?  Etquediront 
»  les  autres?  Qu'ils  ont  eu  la  grossièreté 
»  de  vouloir  m'arracher  une  lettre.  S'ac- 
»  cuseront-ils  pour  vous  complaire ,  et 
»  quoi  qu'ils  disent  de  cette  lettre  ,  man- 
«  querai-jc  de  répondre  que  la  leur  don- 
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ner,  c'eût  été  compromettre  ëvidem- 
*)  ment  la  réputation  de  cette  demoiselle; 
»  qu'au  contraire  ,  cette  pièce  était  dans 
»  mes  mains  une  arme  innocente  ,  dont 
)>  je  pouvais  me  servir  pour  obtenir 
w  d'elle  une  conduite  plus  régulière. 
»  Vous  m'objecterez  que  ces  messieurs 
»  ont  entendu  ce  qui  s'est  dit  au  pavil- 
»  Ion  avant  qu'ils  y  montassent.  Eh ,  ne 
))  puis-je  répliquer  qu'éclairé  sur  cette 
»  triple  intrigue ,  et  voulant  ménager  le 
»  repos  de  mon  ami,  j'ai  tout  fait  pour  la 
»  rompre  sans  qu'il  en  sût  rien ,  et 
»  que  je  suis  devenu  l'objet  de  la  calom- 
»  nie  et  de  la  vengeance  de  ces  mes- 
»  sieurs  ?  Me  supposez-vous  sans  adres- 
»  se  ,  et  pensez-vous  que  M.  d'Apre- 
»  mont  balance  un  instant  entre  un 
»  homme  en  qui ,  depuis  vingt  ans  ,  il  a 
»  une  confiance  absolue  ,  et  deux  étour- 
di dis  qu'il  ne  connaît  que  par  leur  légè- 
»  reté  et  leurs  petites  grâces?  Quel  rôle 
i)  alors  joueriez-vous  dans  cette  affaire  ? 
H  Celui  d'une  femme  qui  écoute  pour 
»  dénaturer  les  faits ,  et  porter  le  trou- 
»  bîe  dans  les  familles. 
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»  Ces  réflexions  ,  que  je  n'avais  pas 
»  faites  d'abord  ,  me  rassurent  sur  le 
i)  succès  des  démarches  que  vous  pour- 
))  rez  faire.  Vous  m'avez  écrasé  d'abord  j 
î)  mais  je  prends  assez  d  avantage  sur 
»  vous  pour  ne  plus  me  donner  la  peine 
»)  de  dissimuler.  Je  ne  vous  aime  pas  ; 
»  mais  je  vous  désire  ;  vous  épouse^ 
))  rez  M.  d'Apremont ,  et  vous  serez  à 
»  moi.  w 

La  foudre  tombant  à  mes  pieds  n'eût 
pas  tait  sur  moi  plus  d'impression  que  la 
fin  atroce  de  ce  discours.  Je  voyais  un 
abîme  ouvert  devant  moij  et  j'ignorais 
les  moyens  de  l'éviter.  Je  voulais  répon- 
dre ,  et  je  ne  trouvais  pas  un  mot.  Des 
Audrets    sentait    sa    supériorité;    il    en 
jouissait;  il  me  regardait,   en  riant  de 
ce  rire  féroce  qu'on  prête  aux  esprits  in- 
fernaux, quand  M.  d'Apremont  a  paru. 
Tout  a  changé  en  un  instant.  La  figure 
du  monstre  a  pris  un  air  de  sérénité  et 
de  candeur  ;  son  accent  était  celui   de 
1  aménité  et  de  la  bienveillance.  «  Mon 
»  ami ,  a-t-il  dit ,  j'étais  sur  la  route  de 
})  Tarbes,  et  j'ai  aperçu   mademoiselle 
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»  qui  se  promenait  ,  accompaghée  de  sa 
))  femme  de  chambre.  Je  marchais  der- 
»  rière  elle;  la  conversation  était  ani- 
»  nl^éé  ;  je  <mè  suis-  approché  ^  persuadé 
»  que  ce  qtie  j'tîn tendrais  ajouterait  à 
»  Testime  que  j'ai  conçue  pour  la  plus 
»  jolie  personne  que  j'aie  voc  encorfe- 
»  Pardonnez- moi  cette  espèce  d'indis- 
»  crélion  ,  'îmademoiselle  ,  puisque*  les 
*'iy  suites  en  seront  agréables  pour  vous. 
»  Gn  1  {variait  , ♦mon  ami,'  de  vos  faîsihs 
»  dorés.  Mademoiselle  louait  Teur  pld- 
♦))  mage  ♦la  légèreté  et  la  grâce  de  leur» 
jumouvemens;  elle  exprimait  le  désir 
.3)  fortement  prononcé  d'èti  posséder  deux. 
))']aHé  icût  donné  pour  leé  aVoii* ,  disait- 
»  elle ^  la  robe  quelle  finit  de  broder. 
»  J'ai  cru  pouvbii'  vous  pféverlir,  et  j'ai 
»  assuré  mademoiselle  du  plaisir  que  " 
»  vous  éprouveriez  en  lui  offrant  vos 
»  petits  chinois.  Je  lai  pressée  de  venir 
))  les  choisir  ;  et  j'ai  dit  à  Jeannette  de 
»  prendre  une  cage  chez  M.  de  Méran 
et  de  l'apporter  ki:  Jeannette  ne  vient 
»  pas,  et  en  l'attendant,  en  attendant 
»  que  je  pusse  vous  parler  de  ce  qui  nous 
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»  occupe  si  sérieusement,    j'entretenais 
_,^  madenioisellô  ,  qu'il  n'eût  pas  convenu 

j^^  de  laisser  seule.  «  ' 

^1     Quelle  présence  d'esprit,  Claire,   et 
quelle  prévoyaricp  !   Il  a  ^enti  la  i^éces- 
^ité  de  donner  à  mon  imprudence  une 
jtpprnure  naturelle  5  d'expliquer  ,  d'une 
ipaniere  satisfaisante ,   condiment  je  me 
trouvais  seule  au  château.. Il  a  jugé  que 
li^  présence  de   M.  4  Apremout  devait 
/^jouter  à  mon  emb^^rras,  à  mon.  trouble; 
que  je  ne  trouverais  pas  un  mot  pour  co- 
lorer ma  démarche  ,  et;  que  je  meremet- 
.. trais  pendant  qu'il  ferait  son  roman.  Oh , 
Ç|ui,  il  a  de.l'^resse;  ilv^u  a  beaucoup. 
jMais  quel  usage  en  , fait-il,  bon  Dieu! 
,,  ]\I.  d'Apremont  s'est  écrié  qu'il  s'esti- 
,^ait  heureux  d'avoir  ch^z  lui  quelque 
, chose  qui  pût  me  plaire;  que  probable- 
épient  Jeannette  ne  trouvait  rien  de  con- 
..y^enable  chez  ^nion  pçre,  Çkl,  qu'il  était 
.^ijputile  dje  .J'attewlre.  Je  me    t  *-  laissée 
çoaduire  à  Ip/fajsanderie.  Ils  II  >  rêtée 

devant  .deu^fi^isaiisj  que  j.'^ura*^  tendre- 
ment chéris,  siijeles  eu^nsereçusde  Jules, 
mais  auxquels  la  main  qui  me  les  oiFre 
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ne  peut  donner  aucun  prix.  Il  a  fait  ve- 
nir une  cage  magnifique  ;  on  y  a  mis  les 
pauvres  oiseaux  ,  on  les  a  portés  chez 
moi.  J  accompagnais  celui  qui  les  por- 
tait ;  je  suis  entrée  avec  lui,  et  Je  suis 
montée  à  la  chambre  de  ma  mère.  «  Vois 
«donc,  maman,  le  joli  cadeau  que 
>i  m'envoie  M.d'Apremont.  »  Je  voulais 
qu'on  crut  que  je  venais  de  le  recevoir 
au  bas  de  1  escalier,  à  la  porte  de  la  mai- 
son ,  et  c'est  ce  qu'a  compris  ma  mère  , 
puisqu'elle  n'a  fait  aucune  observation. 
Voilà  de  la  ruse  ,  j'en  conviens  ,  Claire; 
mais  au  moins  celle-ci  ne  nuit  à  per^ 
sonne.  Revenons. 

Je  dois  amour  et  respect  à  mon  père. 
Mais  j'ai  incontestablement  le  droit  de 
lui  résister,  s'il  veut  me  contraindre  à 
faire  du  reste  de  ma  vie  un  supplice  con- 
tinuel. Cependant  je  voudrais  mettre 
dans  mes  refus  cette  douceur  qui  indis- 
pose moins mais  qui  ,  quelquefois 

aussi ,  encourage  la  force  a  déployer 
toutes  ses  ressources.  Mon  père  sait  ce 
quis'est  passé  au  pavillon  ;  il  croirait  sans 

îine  ce  que  je  lui  dirais  de  des  Audrets. 
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En  lui  révélant  ce  mystère  d'iniquité, 
j'arrêterais  tout   peut-être.    INJais   mon 
père  est  fier ,  il  est  courageux  ,  il  prodi- 
guerait sa  vie  pour  laver  l'aiVront  fait  à 
sa  fille;  je  me  soumettrais  au  sort  le  plus 
cruel    plutôt  que    de   faire    couler   une 
goutte  de  son  sang,  et  des  Audrets  ,  qui 
a  redouté  trois  jeunes  gens ,  peut  se  mon- 
trer brave  avec  un  homme   de  Ta^e  de 
mon  père.  En  admettant  d'ailleurs  que 
je   parvinsse  à  éloigner  cet  homme  'du 
château,    changerais- je   quelque    chose 
aux  sentimerisque  j'ai  inspirés  à  M.  d'A- 
premont  ?  Je  ne  sais  comment  sortir  de 
la  position  cruelle  où  je  me  trouve.  Écris 
moi,  éclaire-moi,  s'il  en  est  temps  en- 
core.   Chaque    jour,    chaque  moment, 
amène  une  crise  nouvelle  :  non  ,  ta  ré- 
ponse n'arrivera  pas  assez  tôt. 

Je  reviens  sur  ce  que  j'ai  résolu.  J'aime 
mieux  m'accuser  d'une  faute  légère  qiVe 
dem'exposer  h  faire  quelque  imprudence 
que  personne  au  monde,  peut-être,  tie 
pourrait  réparer.  Je  vais  dire  h  mamart 
que  j'ai  été  seule  au  château  ;  je  lui  ren- 
drai exactement  ma  conversation  avec 
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(les  Audrets  ;  f  implorerai  son  indulgence; 
j'invoquerai  sa  bonté;  je  lui  demanderai 
des  conseils 

Je  lai  vue ,  Claire  ,  je  me  suis  aban- 
donnée à  mon  cœur  ,  je  l'ai  laissé  parler, 
j'ai  peint  l'amour  en  traits  de  feu,  j'ai 
fait  valoir  les  droits  de  Jules,  j'ai  pro- 
lesté contre  toute  espèce  de  violence  , 
j'ai  marqué  des  Audrets  du  sceau  de  1  in- 
famie. J'ai  vu  des  larmes  rouler  dans  les 
yeux  de  ma  mère,  je  suis  tombée  à  ses 
genoux ,  je  les  ai  embrassés  ,  je  l'ai  sup- 
pliée de  secourir,  de  protéger  sa  mal- 
heureuse fille. 

Elle  m'a  relevée;  elle  m'a  fait  asseoir 
auprès  d'elle,  et  elle  m'a  parlé  le  langage 
de  la  froide  raison.  Des  raison nemens  à 
quelqu'un  qui  brûle,  qui  craint,  et  qui 
ne  peut  entendre  que  ces  mots  :  Amour 
et  espérance. 

Ce  que  j'ai  retenu  de  cet  entretien 
désespérant,  c'est  que  je  peux,  à  la  fa- 
veur d'une  alliance  illustre  ,  relever  ma 
maison ,  et  rendre  à  mon  père  tout  le 
bonheur  qu'il  a  perdu  ;  c'est  qu'un  hom- 
me de  l'âge  de  des  Audrets  est  loin  de 
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celte  impétuosité  de   Ja    jeunesse ,    qui 
saisit  un  moment  favorable,   et  qui  eu 
profite  avant  que  la  pudeur  ait  pensé  à 
se  défendre;   que  je  n'ai  à  craindre  de 
lui  que  des  tentatives  de  séduction  ,  dont 
je  peux  me  garantir,    puisqu'il  s'est  mis 
a  découvert  ;  qu'enfin,  si  ses  importu- 
nités  me  devenaient  insupportables  ,  il 
serait  temps  alors  d'éclairer  mon   mari. 
Mon  mari  î  ce  mot  m'a  tiré  de  mon   ac- 
cablement, il  a  rendu  la  force  à  mes  or- 
ganes ,  l'énergie  et  la  clarté  a  mes  expres- 
sions. «  Et  vous  aussi,  me  suis  je  écriée  , 
»  vous  êtes  contre  moi!   Qui  donc  me 
»  reste  au  monde ,  si  ma  mère  se  joint 
»  a  mes  persécuteurs  ?  M.  d'Apremont 
w  serait  mon  mari!  Jamais,  jamais.  Plu- 
»  tôt  mourir  mille  fois.  Ne  vous  préva- 
»  lez ,  madame ,  ni  de  mon  extrême  jeu- 
))  nesse,   ni  de  l'affection  que   je   vous 
»  porte  pour  m'opprimer.  Je  serai  fidèle 
»  à  mes  sermens;  j'appartiens  à  Jules, 
»  et  ni  mon  père  ni  vous  ne  m'amènerez 
»  à  le  trahir.  Si  on  m'y  réduit ,  je  porte- 
»  rai  partout  ma  douleur  et  mes  plaintes; 
»  je  m'adresserai  aux  àraes  sensibles;  je 
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»  m'en  ferai  des  appuis  ,  et  vous  céderez 
»  à  la  clameur  publique.  » 

Eiïrayée  de  ce  que  je  venais  de  dire, 
je  suis  retombée  aux  pieds  de  ma  mère  , 
je  lui  ai  demandé  pardon  ;  j'ai  repris  le 
ton  du  respect ,  sans  rien  perdre  de  ma 
fermeté ,  et  je  lui  ai  déclaré  que  ma  ré- 
solution est  réfléchie  ,  légitime  ,  iné- 
branlable. 

Je  ne  sais  ce  qu'elle  allait  me  répondre; 
elle  paraissait  émue.  Peut-être  la  nature 
allait  l'emporter  sur  l'intérêt  et  l'ambi- 
tion, lorsque  mon  père  est  entré  avec 
M.  d'Apremont.  Je  les  ai  salués  avec  la 
plus  grande  froideur,  et  je  n'ai  plus  levé 
les  yeux  de  dessus  mon  ouvrage. 

On  a  parlé  des  embellissemens  du 
parc  ;  et,  pour  que  je  ne  pusse  douter  du 
triste  sort  auquel  on  me  réserve,  on  s'est 
étendu  avec  une  sorte  d  affectation  sur  le 
projet  d'abattre  le  mur  qui  sépare  notre 
jardin  de  la  propriété  de  M.  d'Apremont. 
J  ai  senti  qu'il  s'était  déclaré  à  mon  père, 
et  que  je  n'avais  plus  rien  a  craindre  ni  à 
ménager. 

Mon  père  et  ma  mère  se  sont  levés ,  et 
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ont  ouvert  la  porte  qui  conduit  à  mon 
bosquet.  Je  me  disposais  à  les  suivre  : 
i(  Restez,  mademoiselle,  ma  dit  M.  de 
»  Mëran ,  restez ,  je  vous  Tordonne.  » 

Je  me  suis  remise  à  ma  place.  M.  d'A- 
premont  s'est  approché  de  moi. 

Il  est  resté  quelques  momens  sans  par- 
ler. 11  roulait  mon  coton  dans  ses  doigts  , 
il  les  passait  sur  ma  broderie,  il  levait 
les  yeux  au  plafond  ,  il  les  reportait  sur 
mon  métier,  sur  moi.  Je  savais  d'avance 
tout  ce  qu'il  allait  me  dire,  et  je  soufl'rais 
horriblement. 

((  Mademoiselle....  ÎVIademoiselle.... 
»  Mademoiselle...  »  Il  s'est  arrêté.  «  Que 
»  voulez-vous,  monsieur,  ai-je  répondu 
»  d'une  voix  timide? — Me  ferez-\ous 
a  la  grâce  de  m'cntendre?  —  Mon  père 
M  m'a  ordonne  de  rester  ,  monsieur; 
w  son  intention  est  donc  que  je  vous 
»  écoute. 

»  —  J'aurais  tout  à  craindre ,  made- 
»  moiselle,  si  je  parlais  à  une  de  ces 
»  femmes  dissipées ,  courant  sans  cesse 
»  après  des  prestiges,  et  jugeant  de  tout 
H  sans  réflécliir  sur  rien.  Vous  étessim- 
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)  pie  ,  modeste  ,  raisonnable  ,  et  un 
.  homme  de  mon  âge  ne  vous  paraîtra 
)  pas  ridicule  uniquement  parce  qu'il 
»  \ous  aime.  J  étais  décidé  à  ne  jamais 
)  foiTuer  d'engagement  ;  je  vous  ai  vue, 
»)  et  une  résolution  établie  sur  la  con- 
►»  naissance  du  monde,  et  fortifiée  par  les 
»  années,  s'est  évanouie  en  peu  de  jours. 
»  Plus  jeune,  j'aurais  cherché  à  vous 
>j  plaire  avant  que  de  m'ouvrir  à  M.  de 
»  Méran  ;  mais  il  est  une  époque  de  la 
»)  vie  où  malheureusement  on  n'inspire 
»  plus  d'amour,  où  on  ne  doit  rien  at- 
»  tendre  que  de  la  reconnaissance  et  du 
>)  devoir;  et  telle  est  la  force  du  senti- 
))  ment  qui  m'attache  à  vous,  que  je  me 
M  contenterai  de  ce  que  vous  m'accor- 
))  derez. 

T)  D'après  cette  manière  de  voir  ,  il 
)»  était  naturel  que  je  m'adres-asse  d'a- 
M  bord  à  INI.  de  Méran  ,  et  que  je  lui  fisse 
«  des  propositions  tendantes  à  rétablir  , 
))  autant  que  cela  se  peut  ,  une  sorte 
))  d'équilibre  que  la  nature  a  rompu  entre 
M  vous  et  moi.  Ma  nièce  a  cent  mille 
»  livres  de  rente  ,  et  cela  lui  sulîira;  j'en 
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))  ai  trois  cent  mille  que  je  vous  aban- 
»  donne  si  je  n'ai  pas  d'héritiers,  et  dans 
»  le  cas  contraire  ,  je  vous  assure  cin- 
»  quante  mille  ëcus  de  douaire.  Je  laisse 
»  à  M.  et  à  madame  de  Méran  l'usufruit 
»  de  ma  terre  de  Velzac  ,  pendant  le 
»  reste  de  leur  vie ,  et  il  ne  manque  plus, 
»  mademoi-elle,  que  votre  consentement 
»  pour  que  je  sois  l'homme  du  monde  le 
»  plus  heureux. 

»  —  Monsieur,  la  magnificence  de  vos 
»  offres  prouve  la  sincérité  de  lattache- 
»  ment  dont  vous  m'honorez.  Elles  eus- 
»  sent  été  superflues ,  et  je  ne  me  serais 
»  pas  aperçue  de  cette  disparité  d'âge , 
i)  dont  vous  parlez  avec  une  franchise 
«  trop  modeste  ,  si  je  n'avais  un  éloi- 
»  gnement  invincible  pour  le  mariage. 
))  J'ose  me  flatter  ,  monsieui' ,  que  vous 
»  ne  vous  armerez  pas  contre  moi  de 
))  l'autorité  paternelle,  et  que  vous  mé- 
V  riterez ,  en  ménageant  mon  repos ,  que 
))  je  joigne  la  reconnaissance  à  l'estime 
>)  pi'ofoiide  que  vqus  m'avez  inspirée.  » 

Un  silence  de  quelques  minutes  a  suc» 
cédé  à  cette  première  explication. 
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((  Mademoiselle  ,  la  jeunesse  est  lage 
»  des  illusions ,  et  au  votre  on  se  fait  du 
»  mariage  une  idée  bien  éloignée  de  la 
M  réalité.  On  se  persuade  que  lamour  est 
»  Ja  base  sur  laquelle  repose  le  bonheur 
>i  des  époux;  il  peut  les  rendre  heureux 
»  pendant  quelques  mois ,  pendant  quel- 
»  ques  années.  Mais  la  cessation  des  ob- 
»  stades,  la  certitude  d'une  félicité  que 
»  rien  ne  peut  contrarier  ni  suspendre  , 
»  la  satiété  qu'amène  cette  situation  et 
»  l'ennui  qu  elle  produit  enfin,  tout  con- 
»  court  à  dissiper  le  charme.  Si  vous 
»  aimiez  mademoiselle...  »  Ici  il  m'a  re- 
gardée fixement.  «  Si  vous  aimiez  et 
»  qu'on  vous  unit  à  l'objet  de  vos  vœux , 
»  vous  seriez  étonnée  un  jour  d'être 
»  tombée  à  son  égard  dans  ce!  état  d'a- 
»  pathie  qu'aujourd'hui  vous  ne  conce- 
»  vez  pas  être  possible.  —  Pourquoi-, 
»  monsieur ,  éclairé  par  l'expérience  , 
»  vous  exposeriez  -  vous  a  un  change- 
ai ment  qui  vous  parait  inévitable  ? 
»  Épouse-t-on  une  femme  uniquement 
»  par  amour ,  avec  la  certitude  de  cesser 
»  de  l'aimer  peu  de  temps  après  le  ma- 

I 


4io  ADÉLAÏDE 

»  riage? — Il  est,  mademoiselle,  d'heu- 
»  reux  dédommagemens  de  la  perte  de 
»  la  plus  vive ,  de  la  plus  douce ,  de 
»  la  plus  précieuse  des  sensations.  Une 
))  amitié  solide,  les  égards  mutuels,  les 
»  soins,  les  prévenances,  et  surtout  des 
»  enfans  font  encore  du  mariage  un  état 
»  plein  de  douceur.  Et  puis  ,  vous  l'a- 
»  vouerai -je?  Il  ne  m'est  plus  possible 
»  de  réfléchir  ni  de  rétrograder.  La  for- 
»  ce  des  sentimens  que  vous  m'inspirez 
»  ne  me  laisse  plus  voir  que  vous  et 
»  le  bonheur  de  vous  posséder.  —  Je 
»  vois,  monsieur,  que  chaque  âge  a  ses 
»  erreurs.  La  vôtre  est  de  croire  que  ma 
))  jeunesse  me  laisse  sans  défense,  et  que 
»  je  me  présenterai  avec  docilité  au  joug 
))  qu'on  veut  m'imposer.  Si  vous  me  con- 
»  naissiez  mieux  ,  vous  auriez  rejeté  les 
))  motifs  ,  très-insuflTisans  ,  qui  vous  ont 
»  porté  à  vous  ouvrir  d'abord  à  mon 
w  père  ;  vous  m'auriez  fait  connaître  vos 
j)  dispositions  à  mon  égard  ,  et  je  vous 
))  aurais  épargné  des  démarches  ,  tou- 
V  jours  désagréables ,  quand  elles  sont 
w  sans  succès. 
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» — Je 'm'attendais  ,  mademoiselle,  à 
quelques  ditlicultés.  M.  de  Mërari  m'a 
parld...  Osérai-je  vous  dire?,..  —  Pour- 
^ suivez,  monsieur.  —  Il  m'a  parle  d'une 
l^0^afsôn  d'enfance —  —  Il  n'a  fait  que 
me  prévenir.  Oui ,  monsieur ,  j'aime  ^ 
>)  de  la  plus  e>vtrème  tendresse  un  jeune 
"  hommç  accompli.  Mes  parens  me  l'a- 
vaient 'accordé.  De  malheureuses  cir- 
constances nous  ont  séparés  ;  nos  cœurs 
»:;soni  restés  unis,  et  il  n'est  pas  de  puis^ 
wi  sance  qui  parvienne  à  rompre  de  tels 
»  nœuds.'"  Osei'ez  -  vous  épouser  une  fille 
M  dont  toutes  les  sensations ,  toutes  les 
)i  pensées  appartiennent  h  un  autre?  Croi- 
yy  riez -vous  posséder  une  femme  si  elle 
»  ne  répondait  à  vos  transports  que  par 
y>  des  plaintes  et  des  soupirs?  Si  la  con- 
»  sidération  de  votre  propre  intérêt  ne 
)  sufiit  pas  pour  vous  arrêter,  écoutez 
»  votre  générosité  que  j'implore.  Ne  me 
»  réduisez  pas  au  désespoir.  Eloignez- 
))  vous  ,  oubliez-moi ,  et  je  vous  chérirai 
»  comme  un  bienfaiteur.  » 

Un  silence  prolongé  nous  a  donné ,  à 
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l'un  et  à  l'autre ,  le  temps  de  nous  re- 
cueillir. 

«  Vous  vous  livrez  à  des  chimères , 
»  mademoiselle;  vous  reconnaîtrez,  plus 
»  tôt  que  vous  le  croyez  peut-être  ,  que 
»  l'amour  n'est  pas  éternel.  —  Connais- 
»  sez  -  vous  l'objet  de  l'amour  le  plus 
»  tendre?  —  M.  de  Méran  n'a  pas  cru 
»  devoir  me  le  nommer.  —J'imiterai  sa 
»  discrétion.  Sachez  seulement ,  mon- 
»  sieur,  que  ce  jeune  homme  n'est  com- 
w  parable  à  personne,  comme  son  amour 
M  ne  peut  se  comparer  qu'au  mien.  Mon- 
»  sieur  ,  ne  renoncez  pas  au  bonheur  ; 
»  placez  -  le  où  vous  pouvez  le  trouver. 
»  Ayez  la  grandeur  d'âme  de  combattre 
))  et  de  vaincre  votre  inclination.  A  votre 
»  âge  on  aime  faiblement,  au  mien  l'a- 
))  mour  est  un  feu  que  rien  ne  peut  vain- 
»  cre.  Vous  avez  toute  votre  raison ,  et 
»  la  mienne  est  a  son  aurore.  Ayez  pitié 
M  d^une  malheureuse  enfant  qui  ne  peut 
»  être  â  vous ,  qui  tombe  â  vos  pieds ,  et 
»  qui  vous  demande  grâce.  » 

J'étais  à  ses  genoux  ;  je  lui  tenais  les 
mains;  je  les  mouillais  de  mes  larmes. 
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«  C'en  est  trop ,  mademoiselle ,  c'en  est 
i>  trop  !  Vous  unissez  ,  aux  charmes  les 
»  plus  touchans,  l'attrait  irrésistible  de 
»  la  beauté  dans  la  douleur.  Je  ne  peux 
»  m'en  défendre  plus  long-tems;  ma 
»  raison  ,  que  vous  invoquez  ,  est  sans 
>i  force.  Le  sort  en  est  jeté  :  il  faut  que 
w  je  sois  votre  époux,  ou  que  je  meure. 
»  Votre  vertu  me  répondra  de  vous.  » 

Il  m'a  relevée  ;  il  m'a  portée  sur  l'ot- 
tomane. Il  s'est  promené  à  grands  pas  , 
en  répétant  par  intervalles  :  w  Oui ,  je  le 

M  sens,  ma  vie  y  est  attachée Plus 

»  de  considérations  qui  me  retiennent... 
»  Je  brave ,  je  hasarde  tout....  Non  ,  je 
»  ne  cours  aucun  risque....  Elle  a  de  la 
»  vertu,  et  je  peux  être  heureux  encore.  » 

Mon  père  et  ma  mère  sont  rentrés. 
L'état  déplorable  dans  lequel  ils  m'ont 
trouvée  a  du  les  instruire  de  tout.  Ils 
s'attendaient  à  une  vive  résistance  de 
ma  part ,  puisqu'ils  n'ont  fait  voir  aucun 
étonnement.  Mais  ils  m'ont  marqué  le 
plus  haut  intérêt  ;  ils  m'ont  donné  les 
plus  tendres  soins.  M.  d'Apremont  s'est 
retiré. 
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On  a  senti  que  celte  scène  avait  été 
assez  prolongée;  on  a  voulu  me  laisset* 
prendre  quelque  repos  ;  on  ne  m'a  parlé 
de  rien  pendant  le  reste  de  la  soirée. 
Mais  ce  matin  ,  de  bonne  heure,  maman 
est  entrée  dans  ma  chambre  ;  elle  s'est 
assise  auprès  de  mon  lit.  Ce  que  le  ton 
a  de  plus  affectueux,  les  caresses  de  plus 
touchant,  les  insinuations  de  plus  adroit, 
tout  a  été  employé  pour  m'ébranler  ; 
tout  a  été  inutile.  L'illustration  de  la  fa- 
mille d'Apremont,  l'énumération  de  ses 
biens,  le  tableau  ,  ordinairement  dédui- 
sant pour  une  jeune  personne,  du  luxe 
qui  m'environnerait,  des  bijoux  dont  je 
serais  couverte,  des  plaisirs  variés  qui 
m'attendent ,  n'ont  pas  fixé  un  instant 
mon  attention,  et  j'ai  répondu,  par  qua- 
tre mots  prononcés  avec  énergie  :  Tout 
cela  n'est  pas  Jules. 

Madame  de  Méran  ne  m'a  pas  caché 
son  mécontentement.  Elle  m'a  donné  à 
entendre  que  mon  père  ne  renoncera 
pas  facilement  a  l'espoir  dun  établisfe- 
ment  aussi  avantageux  pour  moi  ;  qu'un 
chef  de  famille  ne  sacrifie  pas  la  réalité 
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à  des  chimères  que  se  plait  à  caresser  un 
enfant  sans  expérience;  qu'il  est  des  cir- 
constances où  il  peut  user  de  soi> auto- 
rité, et  où  on  le  blâmerait  de  ne  pas  le 
faire.  «  Jules,  maman,  me  suis-je  écriée, 
w  Jules,  ou  personne.  »  Elle  a  continué 
de  parler  ;  j'ai  fermé  les  yeux ,  j'ai  cessé 
de  répondre. 

Elle  s'est  retirée ,  en  me  disant  que 
M.  de  Méran  serait  peut-être  plus  per- 
suasif. Je  me  suis  levée ,  et  j'allais  des- 
cendre ,  lorsque  mon  père  s'est  présenté 
à  son  tour.  Son  ton  était  sévère,  mais 
n'avait  rien  de  dur.  11  a  répété  tout  ce 
que  m'avait  dit  ma  mère;  et,  tremblante 
devant  lui ,  je  suis  tombée  à  ses  pieds. 
»  Ce  n'est  pas ,  mademoiselle ,  ce  genre 
»  de  soumission  que  je  vous  demande. 
»  Prêtez-vous  aux  vues  prudentes  d'un 
w  père,  qui  ne  désire  que  votre  bon- 
))  heur,  qui  vous  éclaire  sur  vos  vrais 
»  intérêts,  et  qui  veut  bien  prier  encore, 
»  quand  il  pourrait  commander.  »  Il  m'a 
relevée  ,  il  m'a  fait  asseoir ,  il  s'est  placé 
près  de  moi,  il  a  pris  une  de  mes  mains, 
il  l'a  pressée  dans  les  siennes.  «  Mon  en- 
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))fant,  ma  chère  enfant,  examine  la 
»  conduite  que  j'ai  tenue  envers  toi  de- 
»  puis*  que  tu  existes.  Tu  as  été  l'objet 
M  de  ma  constante  sollicitude  ;  je  t'ai 
»  prodigué  les  soins  les  plus  tendres;  je 
))  t'ai  appris  à  parler,  à  penser;  j'ai  ap- 
»  plaudi  à  ton  amour  naissant  pour 
»  Jules  ;  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  moi 
»  pour  le  couronner.  J'ai  exposé  ,  j'ai 
»  perdu  ce  qui  me  restait  de  fortune , 
»  uniquement  pour  accroître  la  tienne  ; 
»  et ,  quand  tu  peux  relever  l'éclat  de  ma 
»  maison  ,  me  replacer  au  rang  dont  je 
»  suis  descendu  ,  ajouter  à  ton  propre 
»  bonheur  le  sentiment  de  celui  de  ton 
»  père ,  envers  qui  tu  peux  t'acquitter 
»  d'un  seul  mot,  tu  refuses  de  le  pro- 
))  noncer!  Une  passion,  maintenant  sans 
»  objet  comme  sans  espoir,  ferme  ton 
»  cœur  à  la  reconnaissance ,  à  la  piété 
»  filiale.  Sais-tu  si  ce  Jules ,  à  qui  tu  sa- 
»)  crifîes  ton  père ,  ta  mère  et  toi-même  , 
»  est  digne  encore  de  ta  tendresse  ;  si 
»  quelqu'une  de  ces  femmes  faciles,  dont 
»  Paris  abonde,  ne  t'a  pas  ravi  la  sienne  ; 
»  s'il  tient  à  toi  maintenant  par  d'autres 
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»  nœuds  que  ceux  de  la  de'cence  et  de 
»  la  délicatesse,   qui  ne  lui  permettent 
»  pas  de  rompre  ouvertement  un  enga- 
»  gement  qui  a  eu  une  sorte  de  publi- 
»  cité? — 11  est  fidèle,  il  lest,  mon  père; 
»  je  n'en  saurais  douter.  —  Je  suppose 
))  qu'il  le  soit.   Mes  droits,   ceux  de  ta 
»  mère ,  ne  valent-ils  pas  les  siens  ?  Ne 
»  sont-ils  pas  plus  anciens  et  plus  sacrés? 
»  Feras -tu  tout  pour  lui  et  rien  pour 
»  nous?  Faudra-t-il  que  je  meure  sans 
»  t'avoir  vu  honorablement  établie?  Et 
»  que   feras-tu  ,   quand  tu   auras  perdu 
»  tes  parens ,  quand  Jules  aura  cédé  aux 
>)  circonstances ,  à  son  oncle ,  qui  te  re- 
jette ,    et   peut-être  à  son  cœur ,   car 
»  cela  doit  arriver  ?  Ton  amour  passera; 
»  tu   te  trouveras  seule  ;  tu  regretteras 
»  tes  belles  années  perdues  au  sein  d'il- 
»  lusions  mensongères;  tu  vieilliras  sans 
»  appui,  sans  consolations,  et  tu  termi- 
»  neras  péniblement  une  carrière  qu'au- 
»  ront  abrégée  d'inutiles  regrets.   Mon 
»  enfant,  j'ai  soixante  ans  d'expérience, 
»  et  tu  es  encore  aux  portes  de  la  vie. 
>  C'est  moi  que  tu  dois  écouter,  et  non 
U.  10 
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»  un  cœur  exalté  ,  qui  te  fascine  la  vue  , 
i)  et  qui  t'empêche  de  voir  les  objets  ce 
»  qu'ils  sont.  Crois-moi  ,  lamour  n'est 
»  qu'un  sentiment  passager,  et  il  n'est 
))  pas  nécessaire  de  le  porter  en  dot  à 
»  son  mari  pour  être  heureuse  dans  son 
»  intérieur.  Rends-toi  à  mes  raison ne- 
»  mens  ,  h  mes  instances  ;  accepte  la 
»  main  de  M.  d'Apremont.  —  Je  ne  le 
X)  peux ,  mon  père.  —  Tu  ue  le  peux , 
»  cruel  enfant  !  —  Je  ne  le  peux.  —  Sais- 
i)  tu  que  j'ai  fait  plus  que  tu  devais  at- 
»  tendre  du  meilleur  des  pères  ?  Ne 
»»  crains- tu  pas  de  lasser  ma  tendresse  et 
«  ma  patie  nce  ?  -^  Pardon ,  pardon,  mon 
»  père.  Oui,  je  vous  dois  beaucoup  ,  oui , 
»  j'ai  causé  votre  ruine;  je  sens  vos  cha- 
»  grins  ,  je  les  partage ,  et  je  voudrais 
»  pouvoir  vous  obéir.  JMais  ce  malheu- 
))  reux  ,  qui  est  là-bas ,  qui  m'adore , 
»  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  à  qui 
j)  j'ai  juré  dêlre  fidèle ,  qui ,  à  son  dé- 
»  part ,  a  reçu  devant  vous  des  sermens 
»  que  vous  n'avez  pas  désapprouvés ,  ne 
»  doit- il  pas  compter  sur  ma  constance? 
w  Empoisonnerai-jp,  en  l'abandoimant, 
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M  le  reste  de  sa  vie  ?  Lui  feral-je  mau- 
))  dire  chaque  jour  celui  où  il  s'est  atla- 
»  ché  à  moi ,  où  il  a  cru  que  l'amour 
»  vrai  et  la  bonne  foi  ne  sont  pas  des 
n  chimères?  Quoi  !  il  aurait  jusqu'ici  ré- 
))  sisté  à  son  oncle ,  il  aurait  refusé  pour 
j»  moi  les  partis  les  plus  avantageux ,  et 
»  je  lui  donnerais  l'exemple  de  la  perfi- 
M  die  et  du  parjure?  Jamais,  mon  père , 
»  jamais.  N'insistez  pas,  je  vous  en  con- 
))  jure.  Ne  me  réduisez  pas  plus  long* 
))  temps  à  la  cruelle  nécessité  de  vous 
»  résister.  —  Ainsi  donc ,  mademoiselle , 
»  vous  prenez  de  vaines  déclamations 
))  pour  des  principes ,  et  une  passion  in- 
»  sensée  est  devenue  la  règle  de  vos  de- 
))  voirs.  Le  mien  est  de  vous  rendre  à 
))  vous-même ,  et  je  le  remplirai ,  quoi 
))  qu'il  doive  vous  en  coûter.  Obéissez , 
))  je  vous  l'ordonne.  — Je  ne  le  peux  , 
u  mon  père  ,  je  ne  le  peux,  w 

11  s'est  levé  ;  je  l'ai  suivi  ;  je  suis  re* 
tombée  à  ses  pieds  ;  il  s'est  détourné  de 
moi.  Je  l'ai  arrêté  par  son  habit  \  je  me 
traînais  après  lui  sur  mes  genoux  :  il  m'a 
repoussée  avec  violence,  avec  colère j 
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je  suis  tombée  le  front  sur  le  parquet; 
mon  sang  a  coule;  il  la  vu,  et  iî  est 
sorti  ! 

Ma  mère  est  entrée  aussitôt.  Elle  ma 
bandé  le  front.  Elle  paraissait  vivement 
touchée,  et  cependant  elle  m'a  intimé, 
de  la  part  de  mon  père ,  l'ordœ  de  ne 
paraître  devant  lui  que  lorsque  je  serais 
décidée  à  recevoir  la  main  de  M.  d'A* 
premont. 

Ainsi,  me  voilà  confinée  dans  ma 
chambre!  Je  suis  punie,  et  de  quoi, 
bon  Dieu!  Punie!  cette  idée  est  acca- 
blante. Ah!  Claire,  mon  père,  presque 
suppliant,  avait  pris  sur  moi  un  ascen- 
dant que  j'ai  eu  de  la  peine  à  lui  cacher  : 
sa  sévérité  me  justifie  à  mes  propres 
yeux,  et  me  rend  tout  mon  courage. 
Qu'on  me  laisse  ici;  qu'on  m'y  laisse 
toute  ma  vie.  J'y  serai  à  Tabri  des  per- 
sécutions; j'y  vivrai  entre  le  portrait  et 
les  lettres  du  bien-aimé;  je  parlerai  de 
lui  à  Jeannette;  je  retrouverai  le  repos 
çt  la  portion  de  bonheur  dont  il  m'est 
permis  de  jouir. 

VJl  dçs  Audrets  !  C'est  lui  qui  m'a  dé- 
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Ignée  à  M.  d'Apremont ,  qui  lui  a  fait 
proposer  des  avantages  tels  qu'il  n'était 
pas  possible  que  mon  père  balançât  un 
moment!  C'est  lui  qui  poursuit  ce  ma- 
riage pour  me  déshonorer  ,  pour  outra- 
ger son  ami.  C'est  lui  qui  suscite  les  per- 
se'cutions  auxquelles  je  suis  en  butte ,  et 
qui  ma  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de 
mes  parens.  Eh  bien,  qu'il  éloigne  de 
moi  M.  d'Apremont ,  et  je  lui  pardonne 
tout. 

Et  cet  homme ,  comment  persiste-t-il 
à  épouser  une  fille  qui  le  refuse,  qui  en 
aime  un  autre ,  quille  lui  a  dit?  Les  pas- 
sions ôtent-elles  la  raison  et  le  juge- 
ment? Comment  n'est-il  pas  révolté  de 
l'idée  de  posséder  un  être  tremblant, 
inanimé,  dont  le  cœur  le  repousse?  Lui 
sufTit-il  d'arracher  les  voiles  de  la  pu- 
deur, de  l'outrager  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  secret?  Est-ce  là  de  l'amour?  C'est 
la  plus  barbare ,  la  plus  odieuse  bruta- 
lité. 

Et  mes  parens ,  ont-ils  renoncé  à  la 
délicatesse,  à  l'honneur?  Un  homme 
riche  se  présente;  ils  ne  consultent  pas 
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mon  cœur.  Ils  me  vendent,  ils  veulent 
me  livrer  :  un  tel  mariage  est  une  pro- 
stitution consacrée  parla  loi. 

Je  ne  m'étais  jamais  occupée  de  ma 
figure.  Je  me  regarde  à  présent,  et  je 
me  déteste.  Oui,  je  suis  belle,  trop  belle. 
K^ue  ne  puis-je  inspirer  le  dégoût  et  l'en- 
nui à  tous   les  hommes,  Jules  excepté  I 

Ma  mère  vient  me  voir  une  fois  tous 
les  jours.  Jeannette  ne  me  quitte  pres- 
que pas.  Nous  parlons  amour  à  l'heure , 
h  la  journée.  Elle  a  déjà  la  certitude  de 
devenir  mère;  un  sentiment  nouveau 
l'attache  à  son  mari,  et  Jérôme  parait 
l'aimer  davantage.  Ah!  je  le  crois.   Si 

Jules Et  ce  serait  M.   d'Apremont  ! 

Cette  pensée  m'indigne ,  me  révolte  ; 
elle  me  fait  frissonner. 

Il  est  presque  toujours  chez  nous.  Il 
m'a  fait  demander  la  permission  de  me 
voir.  J'ai  répondu  que  je  ne  peux  rece- 
voir dans  ma  chambre  que  mon  père  et 
ma  mère.  Ils  ne  m'ont  pas  fait  dire  de 
descendre;  tant  mieux  :  ils  m'ont  épar- 
gné une  nouvelle  scène  douloureuse 
pour  moi ,  et  humiliante  pour  M.  d' A- 
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premont.II  ma  écrit.  Il  y  a  dans  sa  lettre 
d(î  l'esprit  et  de  la  passion,  et  cependant 
elle  ne  m'a  pas  touchée.  Ah  !  c'est  que 
rien  de  cet  homme-là  ne  peut  arriver  à 
mon  cœur. 

Dieu  !  bon  Dieu,  qu'ai-je  lu  !  Les  pre- 
mières lignes  de  ta  lettre  ont  porté  la  dé- 
solation et  la  mort  dans'mon sein.  Cruelle 
amie,  comment  ta  main  s'est-elle  prêtée 
à   tracer  de  semblables  caractères?  Tu 
veux  me   préparer  au  coup  le  plus  af- 
freux ;   tu   me    supposes  le    courage  de 
l'attendre  et  de  le  supporter.  Tu  veux 
opposer   mon    amour  -  propre    à   mon 
amour.    Tu  crois  que    le   juste   orgueil 
d'une    femme    estimable    peut    s'armer 
contre  son  cœur  et  le   réduire  au  si- 
lence !....  Oui ,  tu  es  mon  amie  ,  puisque 
tu  as  la  force  de  me  faire  pressentir  l'af- 
treuse  vérité.  Mais,  Claire,  mon  amour- 
propre,  ma  raison  sont  muets.  Je  des- 
cends dans  mon  cœur ,  et  je  n'y  trouve 
que  l'amour.  L'ingrat!  son  oncle  Ta  con- 
duit chez  madame  de  Valny ,  et  il  y  est 
retourné  seul  !  Il  y  va  tous  les  jours  ;  et 
on  ne  le  voit  plus  chez  l'amie  de  son 
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Adèle.  Il  est  coupable,  s'il  craint  de  se 
présenter  devant  toi.  Mademoiselle  d'A- 
premont  aura  été  enfin  frappée  de  ses 
grâces  et  de  son  mérite.  Elle   veut  se 
I^attacher,  et  malgré  ce  que  tu  lui  as  dit 
de  cette  femme  ;  il  ne  peut  échapper  à  la 
séduction.  Fille  odieuse!  une  de  tes  vic- 
times ne  s'élèvera-l-elle  pas  enfin  contre 
toi?  Ne  mettra-t-elle  pas  à  découvert  la 
noirceur  de  ton  âme?  ]N'aura-t-elle  pas 
le  courage  de  te  marquer  enfin  du  sceau 
de  l'infamie ,  de  te  forcer  à  te  cacher  à 
tous  les  yeux?  Dis  à  ce  malheureux  que 
je  pleure,  que  je  gémis,  et  que  je  l'adore. 
Dis-lui  que  je  refuse  une  alliance  illus- 
tre, des  las  d'or,  une  profusion  de  bi- 
joux, et  que  c'est  à  lui  que  je  sacrifie 
tout  cela.  Dis-lui  que  je  suis  dans  la  cap- 
tivité,  et  que  c'est  lui  qui  m  y  relient. 
Oh!  si  mon  père  savait  que  ses  pressen- 
timens  peuvent  se  réaliser  demain ,  au- 
jourd'hui, que  peut-être  ils  le  sont  déjà, 
avec  quelle  force  il  tonnerait  contre  cette 
passion  insensée,  qui,  dit-il,  ferme  mon 
cœur  à  la  nature,  qui  me  fait  manquer  à 
mes  premiers  devoirs. 
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Mais  non,  Jules  n'est  pas  coupable;  il 
ne  peut  Tètre.  Ton  amitié  s'est  trop  lé- 
gèrement alarmée.  Elle  a  trop  facilement 
cru  aux  apparences.  Ne  peut-il,  sans 
m  oublier,  sans  me  trahir ,  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société ,  et  quelle  femme  les 
répand  autour  d'elle  avec  autant  de  va- 
riété que  mademoiselle  d'Apremont ?....* 
Cependant  il  y  a  deux  mois,  dis-tu, 
que  cela  dure —  Non ,  on  ne  voit  pas  , 
pendant  deux  mois  ,  tous  les  jours ,  une 
femme  qui  n'attire  que  par  les  grâces  de 
sa  conversation.  L'esprit  doit  fatiguer  à 
la  longue,  et  l'attrait  des  plaisirs  s'use 
enfin.  Ils  font  naitre  le  besoin  de  la  re- 
traite, et  ils  rendent  plus  doux  le  repos 
et  le  recueillement.  L'amour  seul  fixe  ; 
lui  seul  rend  un  objet  toujours  pré- 
cieux, toujours  nouveau. 

Horrible  anxiété!  Qui  éloignera  les 
idées  qui  bouleversent  ma  tête ,  qui 
froissent,  qui  déchirent  mon  cœur?  Ah  ! 
quand  la  chaîne  du  malheur  se  déroule 
sur  nous,  elle  nous  enlace,  elle  nous 
presse  de  toutes  parts;  le  chaînon  que 
nous  n'avons  pas  vu  encore  succède  a 
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celui  qui  nous  blesse.  Cette  chaîne  cruelle 
se'tend  à  l'infini*  Quelques  êtres  en  sai- 
sissent enfin  lextrëmité  :  il  en  est  pour 
qui  elle  n'en  a  point. 

Jeannette  entre  chez  moi.  Elle  tient 
une  lettre...  elle  est  de  Jules.  Je  trem- 
ble en  portant  la  main  sur  le  cachet.  Je 
sons  que  de  cette  lettre  dépend  ou  ma 
vie  ou  ma  mort. 

Pourquoi  m'e'crit-il  directement,  lui, 
qui  avait  solennellement  promis  à  M.  de 
Me'ran  de  ne  le  pas  faire?....  Oh  !  ce  n'est 
pas  pour  me  parler  de  son  amour  qu'il 
manque  à  sa  parole  !  Dès  long-temps  , 
ton  intervention  suffisait  au  soulagement 
de  deux  cœurs  opprimés  ...  Il  ne  m'aime 
plus,  il  ne  m'aime  plus.  11  me  l'écrit, 
parce  qu'il  n'a  pas  osé  te  le  dire. 

Depuis  une  heure,  je  tiens  cette  lettre 
dans  mes  mains;  je  la  regarde  ,  je  pleure 
sur  elle.  Que  de  larmes  j'ai  déjà  versées  ! 
Comment  en  trouvé-je  encore  ?  Jean- 
nette me  soutient,  me  console,  elle  me 
presse  (3e  lire ,  de  renaître  à  l'espoir  ,  et 
je  vois  dans  ses  yeux  qu'elle-même  n'en 
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a  plus Je  frissonne Je  brise  enfin 

le  cachet 

Que  la  terre  s'entr'ouvre  sous  moi 

Que  la  foudre  me  réduise  en  poussière... . 
Mon  dieu,  ôtez-moi  le  sentiment  de  mes 
maux  ;  terminez  mon  supplice,  il  est  hor- 
rible, il  est  au-delà  de  forces  humaines... 
Jules  est  infidèle.... 

Je  quitte  la  plume  ;  je  ne  peux  écrire 
un  mot  de  plus Je  me  meurs 

J'ai  été  quinze  jours  sur  le  bord  du 
tombeau.  Une  fièvre  ardente  a  failli  cent 
fois  à  rompre  les  ressorts  de  ma  frêle 
machine.  Quinze  jours  d'un  délire  conti- 
nuel ont  affaissé  mes  organes ,  ont  anéanti 
mon  entendement.  Cependant  je  suis  hors 
de  danger.  Vigueur  de  la  première  jeu- 
nesse ,  pourquoi  m'avez-vous  rendue  à  la 
vie  et  à  mes  maux  ? 

Je  ne  te  dirai  rien  de  plus  aujourd'hui. 
Demain  ,  je  tacherai  de  reprendre  la 
plume. 

Je  suis  faible  ,  bien  faible ,  et  cepen- 
dant je  reviens  à  toi ,  mon  amie.  J'ai  tant 
de  choses  à  te  dire.  Lorsque  ma  fièvre 
s'est  calmée  et  que  mes  yeux  se  sont 
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rouverts  ,  j'ai  vu  autour  de  moi  mon 
père,  ma  mère  et  M.  d'Apremont  :  tous 
trois  fondaient  en  larmes.  J'ai  donné 
quelques  signes  de  connaissance  ,  et 
M.  d'Apremont  s'est  retiré  aussitôt.  J'ai 
appelé  maman  d'une  voix  presque  éteinte; 
elle  a  poussé  un  cri  de  joie  ;  mon  père 
s'est  élancé  vers  mon  lit,  il  m'a  pressée 
dans  ses  bras.  Ce  que  la  nature  a  de  plus 
vrai  et  de  plus  touchant  dans  ses  expres- 
sions ;  ce  que  les  caresses  ont  de  ras- 
surant ;  ce  que  la  plus  extrême  bonté 
peut  prévoir  et  faire  ,  ils  m'ont  tout  ac- 
cordé ,  tout  prodigué.  Ils  n'ont  pas  nom- 
mé M.  d'Apremont ,  et  je  leur  en  sais 
bien  bon  gré.  Ah  !  que  ne  peuvent-ils 
arracher  de  mon  cœur  le  trait  empoi- 
sonné !  Je  le  sens,  il  est  là il  y  sera 

toujours. 

Au  moment  où  ma  maladie  s'est  dé- 
clarée ,  Jeannette  a  senti  la  nécessité 
d'éclairer  ceux  qui  me  donnaient  des 
soins  sur  la  cause  et  la  nature  du  mal.  En 
perdant  l'usage  de  mes  sens ,  j'avais  lais- 
sé tomber  à  mes  pieds  la  lettre  de  M«  de 
Courcelles  ;  la  bonne  jeune  femme  l'avait 
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relevée,  serrée,  et  au  risque  de  se  faire 
renvoyer ,  elle  la  remise  à  mon  père» 
Cette  lettre  est  trop  favorable  aux  vues 
de  mes  parens  pour  qu'ils  marquassent 
du  ressentiment  à  celle  qui  l'a  reçue,  et 
qui  me  la  remise.  Ils  ont  paru  croire 
que  ce  paquet  est  le  premier  qui  arrive  de 
Paris  à  l'adressede  Jeannette.  Je  présume 
quils  n'en  ont  pas  parlé  à  M.  d' Apre- 
mont  ;  ils  n'auront  pas  voulu  perdre  sa 
nièce  dans  son  esprit.  On  a  replacé  cet 
écrit  dans  mon  secrétaire.  On  croit  que  je 
la  relirai  cette  lettre  cruelle ,  qu'elle  ali- 
mentera mon  ressentiment.  Hélas!  elle  est 
gravée  dans  ma  mémoire  ;  elle  n'en  sor- 
tira plus.  Jamais  mes  yeux  ne  se  porteront 
surces  caractères  de  désolation  et  d'effroi; 
mais  tu  connaîtras  les  hommes  ,  tu  sau- 
ras comment  m'a  traitée  celui  dont  le 
cœur  m'avait  paru  l'asile  de  toutes  les  ver- 
tus. J'ai  chargé  Jeannette  de  copier  cet 
écrit  qui  dépose  à  jamais  contre  M.  de 
Courcelles.  Le  voilà ,  je  te  l'adresse  ;  lis, 

Iis,  Claire,  et  dis-moi  comment  je  ne 
uis  pas  morte. 
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«  Mademoiselle, 

))  C'est  un  coupable,  tourmente,  bour- 
relé par  le  remords  ,  qui  ose  vous  écrire, 
et  vous  dévoiler  l'affreuse  vérité.  Je 
n'implore  pas  votre  indulgence  :  j'ai 
élevé  entre  vous  et  moi  une  barrière 
qu'il  n'est  plus  en  votre  pouvoir  de  fran- 
chir. Je  veux  seulement  que  vous  sachiez 
combien  j'étais  étranger  au  crime,  com- 
bien j'étais  loin  de  prévoir  celui  que  j'ai 
commis  ,  à  quel  degré  d'oubli  de  soi- 
même  l'homme  sans  défiance  peut  être 
entraîné. 

»  J'ai  trahi  mes  sermens  et  mon  cœur, 
ce  cœur  qui  vous  a  oublié  un  moment , 
et  qui  est  encore  plein  de  vous.  J'ai  trahi 
la  beauté  ,  la  candeur ,  tous  les  senti- 
mens  ,  toutes  les  qualités  qui  font  une 
femme  accomplie  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  briser  votre  cœur,  et  la  fatalité,  qui 
m'a  poursuivi  sans  relâche,  m'en  impose 
la  loi  cruelle.  11  faut  que  je  parle,  ou  que  je 
sois  à  vos  yeux  le  plus  vil  de  tous  les 
êtres.  Je  peux  tout  supporter  hors  votre 
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mépris;  elle  mérite-t-il  réellement  celui 
qui  est  tombé  dans  un  abîme  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  voir,  et  qu'il  n'a  pu 
éviter  ? 

)»  Madame  de  Villers  vous  a  proba- 
blement appris  qu'en  arrivant  dans  cette 
ville  ,  j'ai  été  en  quelque  sorte  forcé  de 
voir  mademoiselle  d'Apremont.  Sans 
cesse  entourée  d'une  cour  brillante  ,  elle 
s'occupait  peu  de  moi ,  peut-être  parce 
que  je  ne  lui  marquais  que  des  égards  , 
dont  un  homme  bien  né  ne  se  dispense 
jamais  envers  une  femme.  Elle  a  accom^ 
pagné  M  ^d'Apremont  aux  eaux  de  Ba- 
gnères  ;  une  partie  de  ceux  qui  cher- 
chaient à  lui  plaire  ,  l'y  ont  suivie.  Je 
m'en  suis  applaudi.  Je  connaissais  les 
vues  de  mon  oncle  ;  j'espérais  qu'elle  fe- 
rait un  choix,  et  j'étais  certain  de  n'en  pas 
être  l'objet. 

»  Elle  est  revenue  inopinément  à  Pa- 
ris avec  madame  de  Valny.  Quelques 
mois  auparavant  elle  n'avait  pas  produit 
sur  moi  la  plus  légère  impression.  J'avais 
entendu  parler  d'elle  d'une  manière  peu 
avantageuse;    vos  lettres  à  madame  de 
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Villers,  en  me  donnant  des  detaiJs  cir- 
constancie's  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Yel^ 
zac,  m'ont  deVoilë  les  causes  secrètes  de 
ce  retour  précipite.  I.'amour  constant 
que  je  nourris  au  fond  de  mon  cœur , 
l'espoir  de  surmonter  un  jour  les  obsta- 
cles qui  se  sont  élevés  entre  vous  et  moi, 
tout  concourait  à  me  persuader  que  ma- 
demoiselle d'Apremont  ne  pouvait  être 
dangereuse  pour  moi.  Voilà  ma  faute, 
la  seule  que  j'aie  à  me  reprocher.  C'est 
ma  présomption  qui  m'a  perdu.  Le  reste 
a  été  le  résultat  cruel  des  circonstance^ 
et  non  de  ma  volonté. 

»  Le  caractère  de  madame  de  Valny , 
son  amabilité,  son  opulence,  font  de  sa 
maison  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
compagnie.  Mon  oncle  m'a  proposé  de 
me  présenter  chez  elle.  Je  sentais  que 
cette  dame  n  était  que  le  prétexte;  que 
le  but  de  M.  d'Estou ville  était  de  me  rap- 
procher de  mademoiselle  d'Apremont. 
D'après  mon  opinion  bien  prononcée, 
et  ma  folle  confiance  dans  mes  forces , 
Je  n'ai  pas  résisté,  je  me  suis  laissé  con- 
duire. 
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»  Madame  de  Valny,  légèrement  in- 
commodée ce  jour-là ,  n'avait  pas  voulu 
recevoir.  Mon  oncle  est  son  ami  de- 
puis de  longues  années  :  nous  avons  été 
admis. 

»  La  conversation  a  d  abord  été  gé- 
nérale. Bientôt  M.  d'Estouville  s'est  at- 
taché à  madame  de  Valny.  J'étais  auprès 
de  mademoiselle  d'Apremont  :  pouvais- 
je  ne  pas  lui  dire  quelque  chose  ?  Elle 
a  relevé  mon  premier  mot;  l'entretien 
s'est  animé,  elle  l'a  soutenu  avec  les 
grâces  et  l'imagination  brillante  que  vous 
lui  connaissez.  Elle  ne  parlait  qu'à  mon 
esprit  ;  mais  vous  savez  combien  le  sien 
est  attirant  :  je  me  laissais  aller  au  charme 
de  l'entendre. 

»  Un  malheureux  livre  m'a  fait  re- 
tourner là  le  lendemain.  Je  connais  l'au- 
teur ,  j'en  parlais  avec  éloge  ;  elle  a 
voulu  lire  l'ouvrage;  je  le  lui  ai  porté. 
Pourquoi  suis- je  rentré  dans  cette 
maison? 

)}  Madame  de  Valny  était  dans  son  ap- 
partement. Mademoiselle  d'Apremont 
m'a  reçu  ;  elle  était  seule.  Nous  n'avions 
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rien  de  particulier  à  nous  dire  ;  j'ai  ou- 
vert ce  livre.  11  traite  de  l'amour,  il  en 
parle  avec  une  chaleur  et  une  vérité.... 
11  le  peint  tel  que  vous  me  l'avez  in- 
spiré.... ah!  tel  que  je  le  sens  encore.  Je 
lisais,  elle  paraissait  attendrie;  j'ai  vu 
une  larme  mouiller  sa  paupière.  Je  me 
suis  dit  :  Elle  a  delà  sensibilité;  elle  en 
a  trop,  on  le  croit,  mais  que  m'im- 
porte ? 

»  Un  passage ,  plein  de  force  et  du 
plus  touchant  intérêt  ,  a  fait  tomber  le 
livre  de  mes  mains  ;  et  je  jure ,  par  l'hon- 
neur, par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  qu'en 
ce  moment  j'étais  tout  à  Adèle.  Made- 
moiselle   d'Apremont   m'a  regardé 

comme  vous  m'avez  regardé  quelque- 
fois. Le  bout  de  ses  doigts  effleurait  mes 
genoux.  Le  livre  était  tombé  entre  nous 
deux...  elle  s'est  baissée,  elle  l'a  relevé. 
En  se  baissant  elle  m'a  laissé  entrevoir... 
c'était  là  le  piège ,  je  devais  le  sentir , 
l'éviter....  je  suis  resté. 

»  Elle  a  parlé;  elle  s'est  étendue  sur 
ce  qu'elle  appelle  ses  étourderies  ;  elle  a 
exprimé  des  regrets  sur  de  beaux  jours 
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perdus  dans  rindiflëreiice  et  les  plaisirs 
bruyans.  Elle  a  dit  sentir  maintenant 
combien  il  doit  êlre  doux  d'aimer  ex- 
clusivement un  être  qui  lui  rendrait 
tout  le  bonlieur  qu'elle  s'efforcerait  de 
répandre  sur  sa  vie.  Son  accent,  son 
maintien ,  ses  mouvemens ,  tout  était 
grâce  et  volupté.  Il  était  temps  que  ma 
mémoire  me  servît.  Je  me  suis  rap- 
pelé ce  que  vous  avez  écrit  à  madame 
de  Villers.  Adèle  ne  peut  tromper,  ai-je 
pensé. Votre  nom,  votre  candeur,  votre 
amour,  le  mien,  m'ont  rendu  à  moi- 
même.  J  ai  voulu  vaincre ,  et  je  me  suis 
levé. 

«  Déjà  ?  m'a-t-elle  dit  avec  un  ton  si 
»  doux.  —  Mon  oncle  est  seul ,  made- 
»  moiselle  ,  permettez  que  je  lui  donne 
»  le  reste  de  la  soirée.  —  Je  vais  demain 
))  à  la  noce  de  mademoiselle  de  Bourg- 
»  neuf  :  refuserez-vous  de  me  donner  la 
j>  main  ?  »  J'ai  répondu  par  une  pro- 
fonde inclination;  ce  n'éiait  pas  m'en- 
gager  :  j'étais  maître  encore  du  parti  que 
je  voudrais  prendre.  Je  suis  sorti,  déter- 
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miné  à  ne  plus  reparaître  chez  madame 
de  Vainy. 

»  Cependant  j'ai  des  sens;  ils  sont 
neufs ,  irritables ,  impérieux.  Je  les  ai 
toujours  maîtrise's  près  de  vous ,  parce 
que  je  vous  adore.  Mademoiselle  d'A- 
premont  ne  m'inspirait  ni  estime  ,  ni 
respect.  Je  ne  voyais  en  elle  qu'une 
femme  coquette ,  mais  charmante.  Je 
la  croyais  parvenue  au  point  où  on  ne 
pouvait  plus  la  perdre.  Ma  cruelle  ima- 
gination me  la  représentait  sans  cesse, 
baissée,  relevant  ce  livre.  La  délica- 
tesse ne  s'armait  pas  contre  mes  désirs... 
Que  vous  dirai-je  ?...  Le  lendemain  ,  à 
la  nuit  tombante  ,  j'étais  chez  madame 
de  Valny. 

))  Mademoiselle  d'Apremont  m'atten- 
dait. Elle  était  parée  de  tout  ce  que  l'art 
peut  ajouter  à  la  belle  nature.  Nous  som- 
mes montés  en  carrosse. 

»  Je  lui  donnais  ma  main.  Elle  est  en- 
trée au  salon  avec  la  démarche  d'une 
femme  sûre  de  fixer  tous  les  yeux  et  tous 
les  cœurs.  De  ce  moment ,  les  hommes 
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n ont  vu  quelle,  et  elle  paraissait  ne  voir 
que  moi. 

»  Personne  ne  danse  comme  elle.  Je 
ne  me  lassais  pas  de  la  regarder.  Bien- 
tôt j'ai  envié  aux  autres  l'avantage  de  la 
faire  briller.  Je  ne  danse  pas  bien  et  je 
n'ai  pu  résister  au  désir  de  paraître  à 
côté  d'elle.  Étrange ,  détestable  faiblesse, 
qui  a  préparé  mes  malheurs...  et  les  vô- 
tres ,  si  vous  pouvez  conserver  pour 
moi  un  reste  de  tendresse. 

»  On  a  joué  une  walse ,  danse  perfide, 
que  toute  femme  honnête  doit  s'inter- 
dire. Hé  !  pourquoi  l'ai-je  dansée  ?  Je 
tenais  une  de  ses  mains  ;  l'autre  repo- 
sait sur  mon  épaule.  Vingt  fois  son  sein  a 
eiïleuré  ma  poitrine;  vingt  fois  j'ai  senti 
son  cœur  battre  contre  le  mien.  Je  n'é- 
tais plus  a  moi  :  il  aurait  fallu  être  un 
ange  pour  résister  à  Tivresse  qu'elle 
sait  inspirer.  La  walse  a  fini.  Je  lisais 
dans  ses  yeux  le  désir  qui  me  dévorait. 
Le  même  délire  nous  a  égarés  l'un  et  l'au- 
tre. Au  milieu  de  l'espèce  de  désordre, 
qui  règne  toujours  dans  une  assemblée 
nombreuse  ,  lorsqu'on  cesse  de  danser , 
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et  que  les  gens,  impatiens  d'attendre, 
s'empressent  de  prendre  leurs  places , 
sans  nous  être  dit  un  mot ,  sans  aucun 
projet,  peut-être  sans  y  avoir  pensé  > 
nous  nous  sonnnes  trouvés  à  l'extrémité 
de  l'appartement  ,  dans  un  cabinet.... 
L'occasion  ,  l'isolement  absolu  ,  la  sécu- 
rité qu'il  fait,  naître 

»  Je  l'avais  mal  jugée.  Elle  avait  tou- 
jours été  sage;  elle  venait  de  cesser  de 
letre  pour  moi.  Revenu  à  moi-même, 
j'ai  senti  l'énormité  de  la  faute  que  je 
venais  de  commettre  envers  vous ,  et 
j'ai  eu  la  cruauté  de  la  lui  reprocher.  Ses 
larmes  ont  coulé  ,  et  sa  douleur  n'était 
pas  feinte.  J'ai  résisté  à  ce  que  ce  spec- 
tacle avait  de  touchant.  Je  me  suis  arra- 
ché de  ses  bras  ;  j'ai  fui  par  un  escalier 
qui  s'est  trouvé  devant  moi  ;  je  suis  sorti 
de  l'hôtel  ;  j'ai  couru  me  renfermer  dans 
mon  appartement. 

))  Je  croyais  y  échiipper  à  moi-même  : 
c'est  là  que  le  voile  de  l'illusion  est  tombé  ; 
c'est  là  qu'Adèle ,  ses  charmes,  ses  qua- 
lités, sa  constance  et  mes  sermeiis  m'at- 
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tendaient  ;  c  est  là  que  le  remords  s  est 
fait  entendre  ,  qu'il  a  déchiré  mon  cœur. 
Jai  passé  une  nuit  cruelle ,  et  le  matin, 
accablé  ,  anéanti ,  j'ai  senti  le  besoin  de 
rafraîchir  mon  sang  ;  j'ai  erré  par  les 
rues,  et  je  suis  entré,  je  ne  sais  par  où, 
dans  les  Champs-Elysées.  La  scène  de 
la  nuit  s'est  présentée  à  mon  souvenir, 
et  m'a  torturé  d'une  autre  manière.  Elle 
était  sage ,  elle  était  sage ,  répétais-je 
sans  cesse  ,  et  je  l'ai  traitée  avec  une 
brutalité  sans  exemple  ;  ne  lui  dois-je 
pas  une  réparation  ?  Je  me  suis  jeté  dans 
un  fiacre;  je  me  suis  fait  conduire  chez 
madame  de  Valny. 

»  Cette  dame  est  d'une  faible  santé. 
Une  nuit  de  veille  l'tvait  affaiblie  ;  elle 
n'était  pas  visible;  c'est  ce  que  je  dési- 
rais. Je  voulais  voir  mademoiselle  d'A- 
premont ,  m'expliquer  avec  elle ,  lui 
parler  de  l'amour  qui  m'attache  à  vous, 
de  l'impossibilité  d'être  jamais  à  une 
autre.  Elle  a  paru.  «  Je  vous  attendais  , 
»  m'a-t-elle  dit ,  du  ton  le  plus  doux.  Si 
»  vous  n'étiez  venu,  jetais  la  plus  mal- 
»  heureuse  des  femmes ,  et  vous  le  plus 
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»  ingrat  et  le  plus  coupable  des  hom- 
w  mes.  Je  vous  pardonne  la  manière 
»  cruelle  dont  vous  m'avez  traitée  hier , 
»  parce  que  vous  aimez  ailleurs.  Je  sais 
»  que  cet  amour  a  produit  la  résistance 
»  que  vous  avez  opposée  jusqu'ici  à  vo- 
»  tre  oncle  et  au  mien.  Je  n'en  connais 
»  pas  l'objet;  M.  d'Estouville  a  été  à  cet 
»  égard  d'une  discrétion  que  rien  n  a  pu 
»  vaincre;  d'ailleurs ,  le  nom  de  la  jeune 
))  personne  est  indifférent  pour  mon 
»  oncle  et  pour  moi.  Mais  puisque  votre 
»  amour  n'est  pas  éteint ,  pourquoi  avez- 
»  vous  abusé  de  celui  que  j'ai  pour  vous, 
»  et  que  je  n'ai  pu  vous  cacher?  Pour- 
»  quoi  avez-vous  provoqué  ma  première 
»  faiblesse ,  pour  me  la  reprocher  en- 
»  suite  avec  des  expressions  outragean- 
»  tes  ?  Jugez-vous  ,  et  répondez-moi.  )> 
))  Que  pouvais-je  lui-dire  ?  vous  nom- 
mer eût  été  vous  compromettre ,  sans 
aucun  but  avantageux  pour  vous  ni  pour 
moi.  Je  me  suis  borné  à  des  excuses  que 
je  lui  devais  sous  tous  les  rapports.  Elle 
m'interrompait  souvent,  pour  m'adres- 
serde  ces  choses  flatteuses  et  tendres, 
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auxquelles  il  est  impossible  à  un  homme 
de  résister.  Son  ressenti menl était  éteint; 
il  iiy  avait  plus  de  place  dans  son  cœur 
que  pour  Taniour.  Elle  s'y  livrait  avec 
cet  abandon  qui  doit  être  nalu  el  à  une 
fenniie  qui  a  été  faible  une  fois  ,  et  qui 
aime iNous  étions  sur  une  otto- 
mane  

»  Une  première  faute  produit  les  re- 
grets ;  la  seconde  les  éteint.  Je  vous  ai 
oubliée ,  Adèle ,  je  l'avoue  dans  l'amer- 
tume de  mon  âme.  Oui  ,  je  vous  ai  ou- 
bliée  ;  j'ai  cessé  de  voir  madame  de  Vîl- 
1ers,  qui  eût  pu  me  rendre  à  vous.  J'étais 
infidèle;  j  ai  voulu  continuer  de  l'être; 
j'ai  été  tous  les  jours  chez  madame  de 
Yalny. 

»  Jour  terrible ,  jour  de  désolation  , 
de  désespoir,  où  elle  m'a  appris  les  sui- 
tes qu'ont  eues  nos  fréquetifes  eutrevues, 
et  qu  il  m'était  si  facile  de  prévoir  !  Les 
agréraens  de  mademoiselle  d'Apremont, 
la  facilita' du  triomphe,  mi  jeune^'^e,  la 
fatalité  m'ont  perdu,  perdu  sans  retour. 

»  Avez-Yous  de  l'ambition  ^  m'a-t-elle 
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))  dit ,  vous  pouvez  former  une  alliance 
»  illustre.  Tenez -vous  à  la  richesse,  je 
)i  VOUS  offre  cent  mille  livres  de  rente  , 
»  et  j'en  attends  beaucoup  plus  de  mon 
)}  oncle.  Voulez -vous  être  aimé,  je  ne 
:»  peux  vous  exprimer  combien  vous 
»  m'êtes  cher.  Mon  ami  ,  vous  ne  dês- 
>i  honorerez  pas  la  petite  nièce  des  com- 
^)  tes  d'Armagnac,  de  ces  malheureux 
))  qui,  long-temps  persecute's,  ont  ba- 
»  lancé  avec  éclat  la  fortune  de  leurs 
»  souverains  ;  vous  n'abandonnerez  pas 
))  la  mère  de  votre  enfant;  vous  n'aban- 
»  donnerez  pas  l'être  infortuné  qui  n'a 
»  pas  demandé  à  naître  ,  et  à  qui  vous 
»  devez  un  état.  » 

»  Ma  tête  était  tombée  sur  ma  poi- 
trine. J'écoutais  ,  je  ne  répondais  pas. 
Je  voyais  le  mur  inpénétrable  qui  s'éle- 
vait entre  Adèle  et  moi.  Je  la  voyais 
irritée ,  maudissant  le  moment  où  elle  a 
connu  l'amour,  où  elle  a  répondu  au 
mien.  Je  descendais  dans  mon  cœur;  je 
n'y  trouvais  qu  Adèle.  Mais  aussi  ce 
cœur,  plein  de  vous,  répétait  ces  mots 
accabla  ns  ;  f^ous  n'abandonnerez  pas  cet 
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être  infortuné  qui  n'a  pas  demandé  à 
naître ,  et  à  qui  vous  devez  un  état, 

»  Eflrayë  de  ma  position,  tremblant 
de  vous  perdre,  entraîné  par  l'honneur 
et  la  nature,  j'ai  passé  trois  jours  dans 
les  combats  et  l'irrésolution.  J'ai  com- 
mis le  crime,  me  suis-je  dit  enfin;  je 
dois  en  supporter  la  peine.  Non,  je  n'a- 
bandonnerai pas  mon  errfant. 

»  J'ai  vaincu  l'amour  et  moi-  même  ; 
j'ai  demandé  à  mon  oncle  la  main  de 
mademoiselle  d'x\premont.  Il  m'a  em- 
brassé en  versant  des  larmesde  tendresse. 
Hélas  !  il  ne  sait  pas  que  je  sacrifie  plus 
que  ma  vie  ;  je  lui  ai  caché  le  fatal  secret; 
j'ai  respecté  celle  à  qui  je  vais  m'unir. 

»  11  a  craint  sans  doute  que  je  retirasse 
la  parole  que  je  lui  avais  donnée  ;  il  a 
pressé  les  dispositions  avec  une  activité 
qui  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  me  recon- 
naître. Le  consentement  de  M.  d'A- 
premont  est  arrivé  ce  matin....  quand 
vous  lirez  cette  lettre ,  je  serai  marié. 

y>  Marié  !  et  ce  n'est  pas  h  vous  !  Mal- 
heureux que  ^*e  suis  !  je  souffre ,  je  pleure 
<:t  je  ne  meurs  pas!  Plaignez-moi,  Adèle, 
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si  vous  pouvez  prendre  encore   quelque 

intérêt  à  mon  sort. 

))  Je  vous  devais  ces  détails.  Epouser 
mademoiselle  d'Apremont  sans  vous  dé- 
voiler mes  molifs  ,  cVtait  me  rendre  vil 
à  vos  yeux.  Je  n'aurais  été  pour  vous 
qu'un  insensé  ou  qu'un  monstre  d'ingra- 
titude; et,  je  vous  le  répète,  mademoi- 
selle ,  il  m'est  impossible  de  renoncer  à 
votre  estime^ 

»  Permettez- moi  de  vous  demander 
une  grâce  ;  c'est  proha])lement  la  der- 
nière que  vous  m'accorderez  ^  je  vous  ai 
confié  la  réputation  de  madame  de  CoiÉp 
celles  ;  n'abusez  pas  de  ce  dé}X)t ,  je  voiif 
en  supplie.  Ne  la  réduisez  pas  à  rougîj 
devant  madame  de  Villers.  » 
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